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Notre long silencea, paraît’ il， surpris bon nom
bre de nos lecteurs, tant de la Belgique que de ré - 
tranger. De toutes parts nous ont été adressée», à 
ce sujet, une foule d’observations, de demandes,、 
voire même de réclamations qui, nous devons le 
dire, n etaient pas toujours inspirées par un sen
timent de fraternelle bienveillance； malgré cela, 
nous n’avons garde de nous en plaindre, au con
traire, car ces manifestations, quelles qu'en splent 
d’ailleurs la forme, sont une preuve irréfragable 
de la droiture, du radicalisme, de la marche du 
Prolétaire, et de l，intime solidarité qui existe au- 
jourcThui，entre tous ceux qui travaillent à Favè- 
neraent de la révolution sociale, qui aspirent au 
triomphe de rintegrale et absolue liberté.

Pourquoi ce silence, nous dit-on, le Prolétaire 
abandonnerait-il la lutte? Le dégoût se serait-il 
à ce point emparé de votre esprit? 一  Cham
pion tombé dans Farène, épuisé avant le temps, 
seriez-vous déjà au bout de votre rouleau, la 
source de vos idées serait-clle à jamais tarie? 
— M anqueriez -  vous de m oyens pécuniers， les 
abonnés vous feraient ils défaut? etc., etc., etc.

Enfin, après lous les mais, les si, les pourquoi 
et les comment, on en est venu jusqu，à nous me- 
nacer (et ce sont nos camarades, nos meilleurs 
amis ceux-là) de se séparer de nous el de fonder 
un nouveau Prolétaire^.) —  Hclas!,

Ainsi, on nous laisse pendant une longue pé
riode, seul aux prises avec les difficultés qui de 
toutes parts nous assaillent； et lorsque des motifs 
一  dont nous parlerons plus loin— nous obligent 
à garder momentanément le silence, ce sont nos 
camarades les plus intimes, ceux qui peuvent 
et doivent connaître les motifs de notre inaction, 
qui crient hâro sur nous， nous menaçant de rom
pre ci de fonder un autre journal!

0  losique du proletarian!!
Nous voudrions bien savoir ce que personnel

lement nous aurions à perdre, ce que nos ca- 
rn arad es, e t s u rto u t la ca u se  q u e tous nous s e r 

i o n s ,  a u ra ie n t à g aq n er d an s [E x é cu tio n  d e  ces  

intelligentes mènaces î 
- Riai%；oe donnons pas aux choses plus d impor- 、 

tance qu'elles n，en ont en réalité； et au lieu de 
nous laisser entraîner à de ridicules et stériles ré

criminations, n’hésitons pas à tendre à nos amis 
une main loyale et fraterftellev que de leur côté， 
eux, ils n，hésiteront pas à accepter, nous en 
sommes à l’avance convaincus，

La cause； principale, dominante, nous pour
rions même dire la seule cau^e qui ait paralysé 
la marche du Prolétaire，c^st tout simplement 
une question de travail. Dix-huit mois de prison, 
qu，on le sache, ne sont pas sans exercer un cer
tain dérangement dans l’existence d’un homme, 
surtout lorsque cet homme est an travailleur^ et 
comme avant tout il faut vivre, il a bien fallu 
songer un peu à se récréer l，ancien courant de 
travail qui fut si malencontreusement interrompu 
par celte solution de continuité qui，,à Bruxelles， 
se nomme les Petits-Carmes.

Nous avions cru d’abord pouvoir parvenir à 
v a in cre  Ips d ifficultés e t co n tin u e r, n o n ob stan t  

tout, la publication régulière de notre journal.—  
De là les quelques numéros publiés pendant l’an- 
née qui vient de s’écouler.— Mais enfin, l'im pé
rieuse nécessité était là, et force nous a été de 
céder à son inexorable logique.

/ Nous prions ici nos lecteurs de ne pas se mé- 
•prendre sur le sens de nos paroles; quand nous 
parlons de nécessité de vivre avant tout, de 
moyens d'existence a récréer, etc., il s’agit de 
notre personne et non de notre journal : « Ventre  
creux na pas... de cervelle. » Avant de songer à 
écrire, il nous faut au préalable songer a man
ger. Voilà ce que nous avons voulu dire, rien de 
plus.

Quant au Prolétaire, lui, c’est autre chose : Né 
au sein de la misère, habitue a butiner Ça et 1:】 
sa pâture quotidienne, il n，a pas à s5enqüérir de 
ces matérielles auestions； il n’a nul souci de la 
position qui peut lui être faite; il ne s,’inquiète nul
lement de son lendemain 5 que lui importe, à lui, 
les moyens d,existence : il vit, il combat, que lui 
faut-il de plus?

Et aussi longtemps que notre raison guidera 
nôtre pensée, aussi longtemps qu，il nous sera 
possible de tenir en main l’oulil et la plume, nous 
en jurons par toutes les colères sociales amassées, 
le Prolétaire vivra et combattra pour raffran- 
chissement intégral de la race prolétarienne. Va
gabond par tempérament et par nature, sa haine 
ardente pour tout ce qui vit de privilège et d，ex- 
ploitation, son amour passionné pour tout ce qui 
travaille et souffre, vôilà sa loi, voilà sa raison 
<i，<kre : arracher les prolétaires à rignorance, au 
se rv ilism e , les e n tra în e r  d a n s  le c h a m p  d e  la r é 
volution  so cia le , fa ire  enfin d e ch a q u e  tra v a ille u r  

un irréconciliable ennemi de l.onJrcsoeial actuci,

voilà son but； et cette loi, rien ne lui empêchera 
de la suivre; et ce but, pour Tatteindre, aucun 
labeur, aucun sacrifice, ne lui paraîtront a'トdes- 
sus de ses forces.

Oui! luUef*, lutter encore, lutter toujours； rc- 
veiller les fureurs populaires, susciter les colères, 
semer la haine au sein des masses, telle Fœu- 
vre que s’est imposé le Prolétaire} et ri n，y faillira 
pas； croyez-le bien, ami lecteur.

Et lorsque tombé de lassitude sur la route, 
épuisé, pantelant, il sentira venir sa dernière 
heure, comme le vagabond du poète, et avec plus 
de raison —  car le Prolétaire n，a jamais menace, 
lin, — il pourra dire à tous, amis ou ennemis :

« Courez vite, allez à la fête;
« Vieux vagabond, je puis mourir sans vous. »

Mais, en attendant, il a griffes et crocs； il ren
tre dans la lice un ardent brazier dans la cer
velle, au cœur des trésors de haine. S ’adressant 
aux déshérités de ce monde : Parias de ia so
ciété, esclaves de tout sexe, de toute condilion, 
enfants des héroïques vaincus de 48， la répara… 
trice et sociale revolution est à nos porteg； de 
sourds grondements, répercutant d5un bout du 
monde à l’aulre les plaintes, les gémissements 
des peuples, annoncent avec certitude un terri
ble et prochain cataclysme； le drapeau de la ré
volution bientôt va flotter à tous les vents； de ses 
gigantesques plis, il peut abriter tous les porte- 
hai-llons, tous les souffre-douleurs， toutes les vic
times du privilège enfin. Soldats de la liberté, 
en avant donc! qui m’aime me suive! Dans cette 
radicale voie, je  marcherai quoiqu’on puisse dire, 
quoiqu'on puissè faire. Avec vous si vous voulez, 
sans vous et malgré vous si vous restez en ar
rière.

Encore un mot.
Au nombre (Jes observations que nous a valu 

le silence momentané d u Prolétaire,\\ en est une qui 
nous a frappé tout particulièrement； aussi favons- 
nous réservée pour la bonne bouchée, comme on 
dit. Elle nous vient celle-là, de nos bons amis 
les bourgeois. Ces aimables paroissiens, croyarit 
sans doute que le Prolétaire était bien réellement 
mort, se sont empressés de nous faire parvenir 
leurs compliments de çortdoléance, en même 
temps que leurs offres de service, • pour le cas 
oa nous voudrions recommencer la lutte. »

« Ce n，est pas étonnant,— disent-ils, avec ce pe- 
lit air prolecteur qui leur sied si b;en，一 si votre 
journal est tombé^ réduits à vos seules réfesour- 
ces, vous otiez impuissants, et votre polémique 
vwlente  ̂ acerbe, surtout contre la bourgeoisie， a 
teuu éloigné de vous'bon nombre de démocrates



bourgeois qui n’auraient pas demandé mieux que | 
de vous apporter leur concours ； si, ajoutent-ils, 
vous vouliez consentir à prendre des allures plus 
modéréesy plus fraternelles^ peut-être pourrait-on 
parvenir à s’entendre, ear alors nous n^ésite- 
rions pas à vous venir en aide, à vous tendre la 
main. » • (Vous connaissez, camarades, cette 
douce et veloutée petite patte bourgeoisè9(\\i\ si vite 
se ch an ge en g r if f e  sang lan te  au x  jo u rs  des 

triomphes populaires).
Merci, messieurs, merci de vos mamours^ de 

vos étreintes fraternellès! Nous en connaissons 
la valeur； nous savons ce que cela coûte au peu
ple； le passé est là, il nous suffit et nous ne vou
lons plus recommencer répreuve.

Votre concours! voire sympathie! allons donc!
Hommesdeprivilégeetd’exploitation,que peut- 

il y avoir de commun entre vous et la révolution 
sociale, dont l'œuvre immédiate doit être rançan- 
tissement de loute exploitation, de tout privi
lège?

Allez, allez.saltimbanques en carmagnole! fils 
ingrats et abâtardis de la grande épopée de 9 3 ， 
portez ailleurs vos offres de service; le prolétariat ̂  
rt’a que faire de vos blagues ampoulées, de vos 
mirobolantes promesses； il vous connaît et vous 
aime mieux en face de lui qu’à ses côtés*.

A votre dangereuse amitié，il préfère voire sté
rile et impuissante haine!!!

Bêtises diverses à l’usage des exploiteurs.
Nous avons reçu de M .le  notaire Heetveld la 

curieuse lettre que voici :

A MM. les rédacteurs du Prolétaire.
Bruxelles, le 4 août i860.

Messieurs,
« Allons prolétaires, apprêtons-nous à courir à la fron-

< tière nous faire rosser par les zouaves de Bonaparte, 
« afin de défendre et consolider un tel état de choses. »

C’est ainsi que vous termiiirz votre article intiulé le 
29me anniversaire de Léopold, dans le numéro de votre 
journal qui a paru lç 2 8  juillet écoulé !

Je suis démocrate, c ’est à cause de mes sentiments que 
je désire être tenu au courant des idées qui sont émises 
par les diverses organes de ceux qui prétendent diriger 
l'opinion à laquelle j ’appartiens, voilà pourquoi je me 
suis abonné à votre journal.

L’appel ironique aux prolétaires, que j'ai cité plus haut, 
me prouve que votre journal n*appartient pas au parti 
dém ocratique, e t  qü il  existe un p arti p ro lé ta ire  dont 
v o tre  journal es t l  in terp rète ; il prouve encore que ce 
parti nVst pas disposé à se faire rosser par les zouaves de 
Bonaparte pour conserver la nationalité.

Un parti qui a de semblables tendances ne peut me ral
lier sous son drapeau, et je doute qu，il s en trouve beau
coup dans noire pays.

Je  suis belge, mon pays avant tout, voilà ma devise.
Je ne puis rester plus longtemps abonné à votre jour

nal, sans laisser supposer que je  ne suis pas disposé à 
me faire rosser par les zouaves de Bonaparte, pour m，op- 
poser à renvahissement de la Belgique, tandis que c’est 
LE CONTRAIRE.

Veuillez, je vous prie,me rayer de la liste de vos abon
nés et par la suite ne plus m’envoyer votre journal.

Agréez, Messieurs, mes salutations.
Heetveld.

« Mourir pour la patrie, 
cr C'est le sort le plus beau,
• E tc., etc., etc. » 、

Bien souvent les romanciers nous ont entretenu 
de certaines dispositions spécialement propres à 

MM. les notaires, mais jamais que nous sachions, 
aucun écrivain n’a fait la moindre allusion à l’hu
meur belliqueuse de la gent tabeliionne. Il était 
réserve à ÜL Heetveld de rétablir, sur ce point,

la réputation quelque peu inconnue de cette ho
norable conirérie. Nous Yen félicitons très-sin
cèrement pour notre part, et nous lui promet
tons, en cas d’invasion des cosaques du Midi, 
de le suivre (par pure curiosité bien entendu), 
pour voir comment l’échine d，un notaire reçoit 
une rossade.

M. Defré, cette autre illustration patriotique, 
ce grand pourfendeur qui, lui aussi， aspire au 
jour où il pourra tailler, dépecer et manger des 
côtelettes de zouzouy disait naguère à rassemblée 
— qu'on appelle nationale parce que les bouti
quiers y envoient leurs mandataires :

« Le sentiment religieux est pins fort que le senti- 
raent de la famille, plus fort que le sentiment de l’amitié, 
plus fort que le sentiment d’amour (c*est comme chez Ni
collet)； sentiment immense dont les hommes ont besoin 
dans leurs malheurs, dans leurs fatigues, dans leurs dé
couragements. Respectez donc le prêtre, car sans lui

VOUS AURIEZ DES RÉVOLUTIONS. 1

Que vous semble, ami lecteur, de ces grands 
libéraux; croyez-vous que le prolétariat ait beau
coup a attendre de pareils cocos?

M. Yerhoustraeten, doyen de la calotte bru
xelloise, a débité au roi, à l’occasion du nouvel 
an, la jolie blague suivante :

< Oui, Sire, l’éloge du roi est dans toutes les bouches,
« la gratitude dans tous les cœurs. Le belge qui penserait 
« autrement serait isoïë dans son pays, et justiflerait peu 
« le beau nom qu,il porte : mais il n’existe pas ce belge,
« Sire. • •

« Il y a quelque chose d’édifiant, de sublime, dans ce 
« mouvement spontané où les enfants se groupent autour 
c de leur père. C’est bien là la dette de reconnaissance
< d，un peuple pour son roi … »

Sacré blagueur, va !
Ils sont tous les mêmes. Quand ils ont la panse 

pleine, ils feignent de croire que chaque travail
leur est gras et replet comme un chanoine.

Oui, messieurs, vous avez raison, le peuple est 
heureux, tr s-heureux m 'm e； et ce bonheur il le' 
doit, à vous d'abord, a votre roi ensuite.

plions, bon prolétaire! trêve à tes souffrances； 
et cesse de te plaindre! cela pourrait troubler 
la digestion de tes seigneurs.

Eh! qu’importe après tout, les tiraillements 
d，estomac, les membres raidis par la ricueur de 

y la température, les enfants, les femmes, les vieil
lards trouves morts de froid et de faim au fond 
d，un galetas sans feu! Bagatelles que lout cela! 
tes maîtres dînent bien； pour eux, le feu dans 
râtre toujours pétille； que te l'aut-il de plus?

Va， va! producteur de toutes choses, créa
teur de la richesse publique, va, au milieu des 
tiens, jeûner et souffrir en silence； plus de plain
tes, plus de gémissements； que le bonheur des 
grands soit ta 'jouissance suprême !

Chante! chante les louanges du Seigneur.
Gloria in excelcis Deo.
Et paix et boifibance aux exploiteurs sur la 

terre!!!

Il se publie depuis quelque temps, a Bruxelles, 
ûne feuille hebdomadaire, ayant pour titre le 
Journal de Vouvrür.

Cet organe rédigé par des ouvriers honnêtes et 
bien pens tnts，s，est donné pour mission de four
nir tous les huit jours une certaine dose de bons 
conseils et d'excellentes maximes à l’usage des 
travailleurs, et de stimuler Éhez eux les senti

ments de gratitude et de soumission envers leurs 
bien chers et très-estimables patron戈.

Un journal qui professe de telles doctrines doit 
— bien on le pense —  jouir de la haute estime 
des exploiteurs; aussi ces messieurs le propagent- 
ils avec un zèle infatigable； c’est à cè point que， 
dans certains établissements industriels, on en 
fait une distribution considérable tous les sa
medis

Notre intention n，est pas de nous occuper de 
celte publication (elle nen vaut réellement pas 
la peine), autrement qûe pour faire connaître les 
petits moyens employés par les maîtres pour 
maintenir les prolétaires dans l’asservissement.

L ’Empire est mort.
Après les distributions de cervelas, de vins et 

de cigares faites à ses futurs prétoriens, aux re
vues de Versailles et de Sa tory, par le chef du 
pouvoir exécutif, le rusé Thiers, frappé des ten
dances du président de la république, laissait 
échapper ces mots devenus historiques : « l’Em 
pire est fait. »

En effet, quelques mois plus ta rJ, par une som
bre matinée de décembre, la grande capitale en 
s’évçillant, se trouva en état de siège et à la merci 
d，une soldatesque avinée.

Paris dans sa stupeur n’offrit qu’une faible ré
sistance aux projets liberticides de Bonaparte, et 
après les massacres des boulevards, ce même Pa
ris du 10 Août, du 29  Juillet et du 24  février, 
vaincu, fut garollé aux pieds de l’usurpateur 
du pouvoir suprême.

Pour que nulle entrave ne fut mise a ses vastes 
desseins (hélait rout bonnement pour iaire un 
mauvais pastiche de l’Erapire n° 1 ) , le nouveau 
César ne dédaigna aucun des petits moyens usités 
en pareilles circonstances et propres à en assurer 
la réussite :

Proscriptions, arrestations en masse； des mil
liers de citoyens plongés dans les cachots et sur 
les pontons； d’autres transportés en Algerie et 
sous le climat meurtrier de Cayenne (bons pro
cédés au demeurant, et employés avec succès 
par les grands républicains après l'héroïque in
surrection de juin 48.)

a La religion, la famille et la propriété sauvée » 
le Coup-d’Etat triomphant, put aller à Notre-Da
me, remercier Dieu de l，aide qu’il lui avait si v/- 
siblement accordée dans l’accomplissement de 
lœ uvrequi allait^ ouvrir une ère nouvellepour la 
France, cicatriser toutes ses plaies, faire cesser 
toutes ses misères, y ramener enfin Fâgè d，or. »

La société privilégiée acclama avec enthou
siasme le nouvel Em pire.Le clergé fit retentir les 
voûtes de ses églises de Te Deum chantés en son 
honneur； le monde de lagiot et de l'exploitation, 
le déclara son sauveur； se croyant débarrassé à 
tout jamais de la question sociale, il se frotta les 
mains en se lançant de nouveau avec frénésie sur 
le champ de la spéculation.

Pauvres insensés!
Le régime inauguré le deux décembre pour vi- 

votler au jour lejour, a offert le spectacle de mille 
contradictions. U a essayé de tous les genres : foire 
du libéralisme au dehors en même temps qu，il te
nait la France sous le despotisme le plus dégra
dant； rendre au culte Ste-Geneviève, aller en pè
lerinage à %Nolre-Darne d’Auray， et signifier au 
Pape un ordre de déguerpissement— à terme bien 
entendu ; —  pousser au mouvement des natjona-



lités, et tendre la main aux despotes, ses frères ; 
en co u rag er 丨a révolution italienne et protéger 

François II； un jour pour le russe, demain pour 
l’angfeis; enfin rouvrir la porte à deux battants 
à l’agiotage, à la spéculation et prétendre donner 
l’aisancç et le bien-être aux prolétaires.

Aujourd’hui， ne sachant plus à quel saint se 
vouer, effrayé du vide qui sc fait autour de lui, le 
gouvernement imperial croyant conjurer le péril. 
s ，est im aginé de ressu sciter le régim e parlem en
taire  p ro scrit p ar lu i , vient, de ren d re  l’usage 
de la parole à ses muets et les autoriser à faire 
a d，humbles 足emonlrances， » et donner à la pres
se  un semblant de liberté.

C，est bien la peine d’être lè neveu de son oncle 
pour en arriver là, et taire comme ses devanciers.

Vaines précautions； elles ne fontque montrer sa 
faiblesse et n’auront pour résultat que de hâter 
sa chute.

Ainsi dix années ne sont pas écoulées que dé
jà  on peut signaler la décomposition et prévoir 
une très-prochaine dégringolade de l，édifice im
périal.

A h î nous savons qu，il est difficile de gouver
ner à une époque de transformation sociale com
me celle que.nous traversons, et que les despotes 
perdent un tantinet, la tramontane.

Pour tromper le prolétariat, refouler ses légiti
mes aspirations, et arrêter le torrent qui menace 
de les engloutir,les pouvoirs peuvent bien réussir 
à 「éblouir p ar la gloriole, ainsi que cela se p rati
que en France; monter le coup pour lui (aire croire 
qu’il est libre, à la mode de Belgique； susciter des 
querelles d'allemands, pousser le chrétien à cro
quer le musulman, et faire dévorer du chinois, 
par les soldats des grandes nations civilisées, mais 
tout cela doit avoir un terme et,n5en déplaise aux 
privilégies, le formidable problème posé en 48， 
doit avoir、une solution, et elle ne se fera plus 
longtemps attendre. ノ

L，Empire a beau pousser au chauvinisme. Mal
gré les lauriers cueillis à Sebastopol,à Solférino 
et ceux plus récents de Pékin, l’Empire se 
meurt ! l’Empire est mort!

Le voyez-vous se débattre contre les étreintes 
de l’agonie, contre les approches de la mort. Nul 
rem ède ne le sauvera ; il doit su ccom b er, et sa 
mort entraînera celle de tous les privilèges.

Une fois le colosse tombé, alors sur les débris 
du vieux monde, b  prolétariat fondera la liberté!

Depuis le 29° anniversaire du bien heureux rè
gne auquel le travailleur belge est redevable de 
tant de bonheur，de tant de prospérité, nous avons 
vu pleuvoir un véritable déluge de speechs de 
congratulation à l’adresse du roi Léopold Ier : 
Curés,presidents de cour el de chambres, bourg
mestres, etc., etc., chacun a tenu à faire ie sien, 
et tous peuvent se résumer dans ces quelques 
mots :

« Sire! la Belgique vous doit son bonheur.
« Sire ! le peuple est heureux par vous.
« Sire ! le peuple bénit votre glorieux règne.
« Sire! grâce à votre gouvernement paternel, 

les classes laborieuses ont va l’abondance renaî 
tre, la prospérité s’accroître sur toute la surface 
de notre chère patrie. »

Voici la réponse que donnent à ces honorables 
satisfaits, divers organes de la publicité.

On ne les accusera pas de grossir les faits 
ceux-là； ce sont des journaux bien pensants ••

— On ne sait pas toutes les miseres qui courent le 
inonde, dit le Journal de Charleroi. Par le froid que 
nous avons eu l’avant-derniere nuit, une famille de 
pauvres gens du côté de Huy, composée du pèi^e, de la 
mère et d’un enfant, a passé la nuit vis-à-vis des fours 
à coke, et le matin n’ayant pas un sou e a  poche, cha
cun d’eux dut se mettre en quête de passants charita
bles pour recueillir quelques secours. Notez encore 
que le père est blessé, qu aucun d’eux S avait un v ê 
tement complet, et quails devaient regagner Huy à pied. 
Heureusement qn,il s’est trouvé dans la station hier、 
dans Vaprès-midi, des personnes charitables qui ont 
donné quelques secours à ces malheureux, et qui les 
ont mis à même de prendre place dans un train de 
voyageurs.

一 On écrit d，Alost :
.Avant-hier matin, les voisins d’iin quartier pauvre 

de la porte de Grammont, à Alost, éveillés par des cris 
d'enfants, ont pénétré dans un misérable réduit ou ils 
ont trouvé une femme malade, abandonnée depuis 
quelque temps de son mari.

Cette femme ne respirait plus qu，à peine, et arait 
les chairs de tout le côté droit, de la téte aux pieds ge
lés contrç les débris des dalles ; c ’est avec beaucoup de 
peine qu’on a pu la détacher au moyen d'eau tiede, de 
ciseaux et de marteaux.

一  Une femme Ledoux, qui avait fixé son domicile 
dans la cave de la maison occupée par M. flerzet, cor
donnier rue Spintay, à Yerviers, a été trouvé hier ma
tin, raidie par le froid et ne donnant plus signe de vie. 
Quelques fétfas de paille formaient la couchette de cette 
malheureuse.

一  On raconte, dit Y Union de Charleroi, que, 'dans 
une misérable cabane de la Nouvelle-Amérique, corn - 
mune de Couillet, deux petits enfants sotft mort de 
froid et He misère, pendant la nuit de mardi à mercre
di dernier.

Et pendant ce temps nos bons exploiteurs ri
paillent et festoyant à gogo.

Oh peuple! que ta bêtise, que ta patience sont 
grandes!!! 、

Les journaux de Lyon ont parlé d'un grave accident 
qui est arrive a Vienne (isere), pendant l，inauguration 
et la bénédiction d，une statue de la Sainte-Vierge, 
érigée sur la colline de Pipet,

On lit dans le Progrès :

Les paroisses de Vienne, après s，ètre réunies à l，an- 
cienne Primatiale, s’étaient rendues en procession au 
ijhamp-de-Mars, suivies des autorités et escortées par 
les pompiers et la troupe. Là elle s，était massées autour 
d,une estrade haute de vingt pieds et sur laquelle, 
avaient pris place Mgr Ginoulhiac, évêque de Greno
ble ; Mgr Delcuzy, évêque de Viviers ; Mgr Lyonnet ; 
Mgr Fransoni, archevêque de Turin, et une partie du 
clergé. M. le marquis de Castellane, sous-préfet, à la 
tète des principales autorités y étaient également monté.

Toutefois un certain nombre de membres du cortè
ge ecclésiastique et civil, peu ràssurés sur la solidité 
de la charpente voulurent rester au bas. 、

L*évêque de Grenoble venait de procéder à la Dené- 
diction de la.statue de la Vierge, erigée sur la plate
forme d’une tour bâtie* à la pointe d’un rocher à pic 
qui domine la ville du côté du levant. Soudain un af
freux craquement se fait entendre et se confond avec 
les cris d’effroi， poussés par une foule immense. L'es
trade s’écroule, et le cortège qu'elle portait disparaît 
au milieu de planches et de poutrelles aui s’amoncèlent 
les uns dans les autres.

De tous côtés, on se précipité au secours des victi
mes ; on les arrache de dessous les débris qui ont dé
chiré leurs chairs, froissé ou brisé leurs membres, et 
on leur prodigue les premiers secours.

Celui qui a été le plus cruellement maltraité, est 
l ’aumônier de !a Providence du Bon-Accueil, M. Faure;

ses deux jambes étaient broyées, et les os perçaient 
les chairs. Monsieur E. Guttin, curé de la cathédra
le a le poignet fracturé en deux endroits ; M. Gaugier, 
maire de Vienne et député au corps législatif, s，est 
fait des entorces; d autres prétendent qu’il a une frac
ture au bras. L’évêque de Viviers aurait une jambe 
cassée ; l，évêque de Valence n’a eu que des écorchures 
aux jambes, 、

M. de Castellane a éprouvé, par la pression de son 
épée contre le genou, une luxation qui pourrait avoir 
plus de gravité qu'uoe fracture.

Les autres membres du cortège ont eu des contu
sions plus ou moins graves

Quelques membres du clergé de Lyon étaient parmi 
les invités. Nous ne sachons pas qu’aucun d'eux ait 
eu du mal. Le cardinal-archevêque de Lyon avait dû 
aller présider la cérémonie.

Le désordre causé par cet accident était à son com
ble. Le sol était jonché d，ais brisés, de lambeaux d’é - 
toffes, de fragments d’ornements religieux

La cérémonie s’est tristement terminée à ce fatal 
moment, et les fêtes de la soirée ont été remplacées, 
dans chaque fanjille, pdr des douloureuses préoccupa
tions d，un événement dont toute la ville avait été té
moin.

inose singulière, Mgr Fransoni avait deja fait une  
chute dangereuse dans une circonstance analogue.

11 7  a trois ans, lors de la bénédiction d’une statue 
de la Vierge, à Montluel, l’estrade sur laquelle il se 
trouvait avec Mgr Chalandon s’écroula, et les deux 
évêques furent jetés sur le sol. Mais l’accident n，avait 
eu aucune suite fâcheuse.

Il nous souvient qu，après le tremblement de 
terre de la Pointe-à-Pitre, M. Olivier, évêque 
d Evreux, prêchant à S«3int-Roch, disait,dans- son 
sermon, que cette cata.-trophe était un châtiment 
infligé par Dieu pour punir le monde de son im
piété.

Nous voudrionsbien que l'on nousexpliquâlpour 
quel motif ce mêipe Dieu, qui préside à tout —  
selon les religions 一  a fait dégringoler l’estrade 
où se trouvaient ceux qui venaient rendre hom
mage à la mère de son fils. i

Chronique religieuse.
De nombreux exemples de haute morale nous 

sont donnés journellement par les pieux minis
tres du Christ, qui exploitent la crédulité et r i 
gnorance pour se créer une existence de sybari
tes, tout en prêchant l’abstinence et] le ^détache- 
meni des biens de ce monde.

— La Cour d’assises du Hainaut s，est occupée de l!af- 
faire du petit frère de Châtelet, dont les journaux ont 
parlé dans Jes derniers temps, du nommé Jean Fran
çois Sommels，âgé de vingt ans, né à Wolverthem. 
Elle l,a déclaré, par contumace, coupable d'attentats, 
consommés ou tentés avec violence, à Chatelet，en 1858, 
1859 et 1860, sur des enfants de moins de 15 ans ac
complis dont il était Tinstituteur, et l’a condamne a la 
peine des travaux forcés à perpétuité, à l’exposition 
publique et aux frais.

La cour l’a , en outre, déclaré indéfiniment interdit 
de toute tutelle, curatelle et de toute participation aux 
conseils de famille.

一  La Cour d*assises avait à s’occuper le même jou r  
de l’affaire à charge du trapiste-Robyn, accusé dlncen- 
die. Mais dès ayant-hier raccusé s était pourvu en cas
sation contre Tarrêt de1 renvoi, en se fondant sur ce 
que le fait pour lequel il était poursuivi, n otait pas 
qualifié crime par la loi.

On sait que ce trappiste est accusé d’avoir vou
lu incendier (par vengeance personnelle) l’abbaye 
de F o rg es, devenue célèb re p ar les n om b reu x a t
ten tats com m is p ar les bons pères su r les enfants  

qui fréquentaient leur école.



一  On lit dans VImpartial de Bruges :
/  t Dans son audience de samedi le tribunal de simple 
j>ôlice de notre ville, a condamné le sieur Barthelemi 
Bftuwens, prêtre à Bru汚es，à deux jours de p rison ,16 
fr. d’amende et aux frais du procès, pour injures et ta
pages injurieux troublant la tranquillité publique »

一 Le curé de W . " ，village près d* Y près, vient de 
mourir, ayant déshérité sa famille : une procheàparen
te, pauvre veuve avec trois petits enfants, qui sera à 
charge du bureau de bienfaisance de la commune et 
sept autres person nés sans aucune fortune, pour consti
tuer héritière de tous ses biens, meubles et immeubles 
considérables, la famille d’un autre prêtre, dont Fassi- 
duité à sa table et à son lit de douleur n*était que trop 
connue et quj, ayant passé sa vie dans l’ordre des jé -  
vsaites  ̂était passé maître ès-art.

Ce testament a causé une véritable stupéfaction dans 
le village. 、

一  On lit dans Y Echo du Nord (L ille ):
Deux rreres du couvent des capucins viennent d^ètre 

mis en état d^arrestation sous l’insculpation d’attentat 
â la pudeur. L^rrestation se rattache à de nombreux 
raits. D'après la rumeur publique, les turpitudes au- 
raiçnt principalement été exercées sur des enfants de 
sept, huit et neuf ans.

Nous ne cesserons de recommander aux pa
rents d，envoyer leurs enfants recevoir rinstruc- 
tion dans ces maisons du Seigneur； ils y puise
ront en outre l’exemple de toutes les vertus.

Voici quelques fragments des idées émises dans 
une assemblée qui. s’intitule Convention des infi
dèles, dont le siège est à New-York :

M. Horace Seaver, dans un discours d’ouverture, jiit  
qu，il y a quinze ans que la société existe : que Robert 
Owen, entre autres célébrités, en fit partie, et quelle 
a pour but une radicale opposition au christianisme et 
à la révélation divine. Beaucoup de personnes, ajoute- 
t-il, pensent que la liberté de conscience est entière aux 
Etats-Unis; c'est là une erteur. Les athéistes y sont hors 
la loi, et ne sont libres que de subir les taxes imposées 
par une majorité superstitieuse à une minorité qui pro
teste, au nom de la philosophie, contre la religion, 
mère du mal.

H. Shroder et Ind. J ： Mekinnon, clans une lettre où 
ils expriment le regret de ne pouvoir assister à la réu
nion, réclament en faveur des droits de rhomme et de 
l’abolition de F esclavage. « Aussi longtemps, disent-ils,
QUE L,HOMME CROIRA EN DlEüj IL NE SERA PAS LIBRE. AüSSI 
LONGTEMPS QU，IL Y AüRA ÜN ÉSCLAVE EN AMÉRIQUE, L’A kÉRIQüE 

TIE SERA PAS tIBRE. »

M* Treat, de l’Ohio， lit les considérants suivants, 
adoptés par rassemblée : .

« Considérant que le bonheur est le but vers lequel
rhomine doit tendre sans cesse ;

. ,  表 ， .« Considérant que toutes les notions représentees
par les noms Dieu, diable, péché, mort, jugement der- 
11er, éternité, ciel, enfer, ont pour but de jeter l’effroi 
dans les cœurs et de pervertir tes intelligences;

« Considérant que linfluence de ces notions ne peut 
que nuire au bonheur des hommes, et que rarement il 
ne se passe de jours où l homme ne soit frappé de ter
reur et empêché dans sa marche par l’un de ces mots;

• Considérant que ces notions oppressives et perver
ses ont pour origine moderne la Bible; que la Bible, 
par ses enseignements, a produit et ne pourra jamais 
produire que l'erreur, et plonger les hommes dans une 
source de calamités ;

• Considérant que, partout où règne la Bible, elle 
exerce une influence délétère sur le bonheur des hom
mes, et les maintient dans des ténèbres perpétuelles ;

« Considérant que la Bible est un obstacle au libre 
développement des idées et à la marche progressive du 
genre hupiain vers le bien-être, il n’y a pas lieu de la 
mnsidérer comme livre sacré, mais simplement comme 
tout au tre  livre profane, susceptible de discussion et 
d’examen, et dont il faut accepter le peu de bon qui s’y 
trouve et an rejet ter tout le mauvais;

« Considérant que les lois de tempérance, celles sur 
robservation du dimanche, et particulièrement celles 
qui violentent les athéistes dans leur opinion et les 
traitent en proscrits dans lapins grande partie des Etats 
de rUnion; que toutes ces lois de la fureur chrétienne 
sont indignes de l’époque conteraporainç，et en meme 
temps une confession de la faiblesse du christianisme ; 

que c，est une violation flagrante des droits naturels; en 
un mot, une croisade contre le progrès philosophique, 
contre le génie humanitaire, à la manière des édits des 
empereurs romains contre les premiers chrétiens. »

En réponse à un interlocuteur qui se défend d'être 
do la doctrine et de la société de Jésus, mais aui pense, 
】e pauyro homme ! qu'il faut une religion au peuple， 
Mme Ernestine répond ainsi :

« Nous sommes informés par le préopinant que nous 
perdons notre temps et notre énergie, et que ce terme 
Infidélité, employé pour nous qualifier, nous expose au 
ridicule et à rodieux aux yeux du monde. Je sais，en 
effet, que celui ou celle qui est assez courageux pour 
heurter cette chose immonde, qu’on appelle Religion, 
est exposé à une persécution sans miseriœrde. On nous 
invite à adopter un autre nom que celui d'infidèles. Si 
nous le raisions, nous déguiserions nos .vrais sentiments, 
nous laisserions lacnement croire au monde que nous 
avons foi en uii mythe que nous réprouvons. Ce serait 
le moyen peut-être d*ètre reçu partout à bras ouverts.、 
Mais ce moyen hypocrite, quant à moi, je  le repousse.

« On nous répète souvent que nous démolissons et 
que jioas ne reconstruisons rien. Que rait le chirurgien  
mandé auprès d，un malade? qui a un cancer à la jambe? 
Il fait F opération et le lui enlève. Est-ce que le malade 
sJen plaint? Non, parce que, l'ulcère enleve, le malade 
est guéri. Détruisez la religion,et tout le système social 
revivra.Cest à Tabsence des principes humanitaires et à 
la présence des principes religieux q u il est dû de voir 
tant de criminels dans les prisons, les pauvres nègres 
vendus a i’encan，et la femme privée de ses droits na
turels. Ce que nous voulons, c'est détruire la religion, 
cause de tout cela. Et si quelqu’un nous demande encore 
ce que nous lui donnons eu retour, notre réponse sera 
celle-ci : Nous vous donnons à vous-même. La religion

* a imprime a vos fronts la ta(;he originelle; elle vous a 
déclaré déchus et tellement déchus qu，elle est impuis
sante à vous sauver; elle vous a placé dans un enfer,et 
nous venons vous t ir e r  cfe cet a n tre  sans fond et tous 

rendre à vous-même, à la lumiere humaine. On parle 
de charité; la religion ne devrait pas nourrir les pau
vres, il ne dévrait pas y avoir de pauvres; elle ne 
devrait pas Mre la consolation des prisonniers, car il 
ne devrait pas y fwoir de prisonniers : la prison est un 
restant de barbarie chrétienne. Avec la moitié des 
sommes fabuleuses dépensées pour bâtir des églises, sol
der le clergé，entretenir le grand Molack qui a nom 
Religion, on pourrait taire vivre dans l，abondance tous 
les enfants pauvres d’aujourd’hui^，leur donner le bien- 

'ètre physique et mor.nl, et en raire, au lieu de crimi
nels, de bons et libres citoyens. Alors qu’on n'aura plus 
d’églises，on n’aura plus besoin de prisons. *

Fragments extraits du calepin d’un、prolétaire 
ardennais.

Jd ne fus pas toujours « rougo, incrédule, impie, » 
Longtemps je vénérai jusque notre bon Pie,
À quarante ans. je lus l'Évangile et Prond’lion, 
J^an-Jrtcqucs, Bernardin, Voltaire et Fénélon,
A vie noon ami C ..., avec mon frère P ...,
JVxaminais la Foi, les livres, la prière.
Allons, me suis-je dit, cherchons la vérité ;
Arrière homme de Dieu, Docteurs, Autorité,
Eh quoi donc! Pour savoir tout ce qu’on peut con-

[naître,
N ai-je pas sous la main, Messieurs, le meilleur maître；? 
La terre que voici •• La Raison qui est là !...
La Révélation... Dieu?... absolu, holà!
Pas de moralité pour l’homme s’il n’esl libre,
S il obéit ou craint. 一  Droit, justice, Équilibre ;
レ  Kèlre et la Balunce... aunsi rilum anilé,

Bientôt proclamera-t-op règne, Égaiité!
Tout est simple malgré ce pompeux étalage,
Tout est clair et pourtant regardez quel orage !
— Quand tout le monde, ami, spéculant, intrigant, 
Cherche à faire fortune en mentant et priant,
Quand « le laisser passer, avec le laisser faire »
Sont à l’ordre du jour ; quand l’importante affaire, 
Est de paraître juste et parler progrès,
De ménager sa clique et flatter le succès ;
Penser et raisonner est besogne trop rHde,、
On doit dédaigner iArt, le Travail et l'étude.
Rire du dévouement, fuir la disculion,
Dire qu’il faut un maître, une Religion,
En dépit du bon sens et du savoir moderne,
Plèbe ignare, imbécile, on fexploite, on te berne.
Si le prêtre n’est pas un sot, un imposteur,
Ton vrai Dieu trois fois saint, n’est donc qu’un mal- 

: [faiteur?
Connais-tu la cuscutte ou bien les orobranches,
Plantes sans dignité, sans raison, sans branches?
— Non tu méconnais toul : ta force et tes devoirs, 一  
Ces végétaux, Brigands armés d’affreux suçoirs,
De boiiches et de crocs; de griffes meurtrières, 
S'implantant sur la peau des plantes ouvrières,
Et puisant dans leurs flancs le suc nourricièr, 
Arracbé avec peine au sol hospitalier；
Sans vigueur et sans force, ils n’ont que l'apparence, 
La fleur au grand complet, s’étale avec licence ;
Et chose inconcevable, on les trouve placés,
Aux rangs supérieurs ces végétaux classés,
O s faits n’ont pas besoin, ami, de commentaires, 
Contemplez voire sort, le voilà prolétaires !

Résumé politique.
Les « classes laborieuses » deja si cruelle

ment éprouvées par les privations qu’entraîne 
à sa suite un hiver rigoureux*, sont encore mena
cées de voir s’accroître les maux qu’elles endu
rent. Chaque jou r nous rapproche du moment 
où un heurtement formidable aura lieu. La guer
re avec tout son attirail de souffrances et de misè
res va se déchaîner sur l'Europe.

Partout on arme, partout on prépare de formi
dables engins de destruction. Qui pourrait pré
voir le nombre de victimes destinées à périr par 
\& canon! et quelle sera l’épouvantable consom- 
mâtion de <c chair à canon » pendant l’année 
qui vient de commencer!

Prolétaires de tous pays! consentirez-vous tou
jours à être conduit à rabattoir comme des trou
peaux de brutes. Ce sang precieux dont nos maî
tres sont si prodigues coulera-t-il toujours pour 
la plus grande gloire et le maintien du despotis
me, et n，en réserverez-vous point pour briser 
vos chaînes et vous affranchir du joug aui pèse 
sur vous ?

Veuillez-le donc une bonne fois et cette guerre 
soit la dernière amenée par vos oppresseurs.

LE LIBERTAIRE,
JOURNAL DU MOUVEMENT SOCIAL,

P u b lié  à  IVcw-¥oa*k,
Paraissant à intervalles irréguliers，une fois par 

mois au moins.
P H 1X  D U N U M ÉR O  :  2 5  C E N T IM E S .

Les abonnements au Libertaire se font, — non 
au mois ni à l'année, 一  mais pour un cerlaiii 
nombre de num éros.— Prix de 5 numéros ! fr. 
25 cent, (les frais de poste en plus).

On sabemne à Bruxelles au bureau du Prolé- 
taire.

Im prim erie de A. F iscn u n , rue du D j w i c r , 13.
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, % ffa te jçp ité  n ^ n  apap..-*,. j>
Lâmirtihb.

SM est des mots dont on a usé et abusé, dQnt 
on use et bn abuse ericor*ê toüs k»s jours, ce sont 
sans contredit, les mots jiation et patrie. Tout ce 
qui danB los sociétés a pour but de museler et 
d^exploiter les peuples, de paralyser, de conapri- 
mer l’essor de Inintelligence humaine, se fait tou« 
jours et invaViablement au nom de la patrie ： Lois 
et règlements, ordonnances et décrets, échafauds 
et prisons, police et gendarmes, etc., e tc ., tout 
ce hideux attirail de chaînes et d'esclavage,, de 
spoliation et de mrsère, d^xploîtatîon et de ser
vitude, n5a été inventé, n’existe que dans l’intérêt 
du bon ordre et de la sécurilé intérieure d es nations.

Il n'est pas de forfaits, pas d^niquités, pas de 
crimes dont les tyrans abreuvent rhunianjté, qui 
no soient à l’avance justifiés , glorifiés meme, 
comme étant des actes de haut patriotisme. Intro
nise-t-on le despotisme, c’est pour veiller、à la sû
reté des citoyens ; une majesté quelconque veut- 
elle se passer l’agréable fantaisie d’envoyer à la 
boucherie quelques milliers de créatures humai- 
nesyc'estd pour lu gloire et l'honneur delà patrie. »

On empoigne tous les ans la plus forte et la plus 
visoureuse jeunesse pour Fentasser dans les ca
sernes, ces antres d'abrutissement et de dèmo- 
raiisation； on crée, on enlrelient des armées per
manentes, on élèv.e des forlificalions, —  armées 
et fortifications dévorent les millions par centai
nes, il est vrai, ^  mais c’est pour assurer « la 
sécurité et l'indépendance du pays. » On passe 
une corde au cou des citoyens sous le nom de 
passe-ports； on établit des douanes, 一  ces hon
teuses el barbares entraves à la libre circulation 
des hommes et des choses, 一  c’est « de la pré
voyance nationale; » on crée lous les jours de 
nouvelles charges, on augmente constamment les 
impôts, c，est pour nourrir, loger, habiller, c h a u f ' 
fer, pour entretenir enfin la class,e si intéressante, 
si nécessaire?des direcleurs, des tuteurs, des pro- 
tecleurs, —  et pour tout dire en un mot, —  des 
mangeurs du peuple.

Les exploiteurs industriels réclament-ils des 
lois de prohibition, afin de pouvoir plus à leur 
aise rançonner et producteurs et consommateurs, 
一  c，est pour a protéger le travail national ; » 
certains grippe-sous, avides de lucre, désireux 
de voir encore et toujours grossir leur sacoche, 
fondent-ils une maison de banque ou de crédit,

soyez persuadés qu^Is ne manqueront pas de 
crier sur les toits, qu，ils n，ont en vue que « rfe 
favoriser le développement du travail et de l'in
dustrie indigène. » Enfin, nous nren finirions pas, 
si nous voulions énumérer un à un les innombra- 
bles bienfaits dont le travailleur est redevable à 
celte tutélaire et bienfaisante divinité, là patrie.

La seule chose pourtant qu'elle n，ait jamais 
fait, cette bonne et excellente mère，.c ，es.t d’assu- 
rer à tous ses enfants； pour prix de leur travail, 
le 'bien-être et la liberté. Cependant, ce devrait 
être là, ce nous semble, sa seule, son unique 
raison d’ètre. ，

C，est en faisant sans cesse résonner à ses oreil
les les grands mots : amour du pays, indépen
dance nationale, dévouement patriotique et autres 
billevesées équivalantes à l，usage des exploiteurs, 
qu'on parvient a ' mainteni le prolétariat dans 
cette abjecte condition de servitude et d^scla- 
vage moral, qui est ê*, ̂ estera J a honte de ce siè
cle dit de civilisation et de lumières.

Etrange anomalie, en effet：l'homme, daps nos 
sociétés modernes, est proclamé, à priori, libre 
et Tégal des autres hommes : les lois, les codes, 
réducalion, les mœurs, tout enfin concourt à faire 
naître, à développer en lui le précieux germe de 
la liberté, de l’autonomie individuelle^ —  cette 
loi suprême vers laquelle gravite l’humanité，im
pulsée par l’attractif et irrésistible ascendant du 
progrès, —  et la presque totalité de ces mêmes 
hommes est privée， dépouillée j e  toute préroga
tive individuelle, de tout droit de possession per
sonnelle.

Par quelle aberration de l’esprit, un aussi 
monstrueux phénomène s，est-il implanté et se 
maintient-il dans les sociétés? Comment est-on 
parvenu à dire, à persuader à des hommes qu，ils 
sont libres, alors que pour eux la liberté consiste 
à subir, —  sans même oser murmurer une 
plainte, 一  les lois les plus arbitraires, les condi
tions les plus humiliantes qui puissent être impo
sées à des hommes par d，autres nommes?

Nous n^ésitons pas à le déclarer, c/est en éta
blissant des lignes de démarcation entre les c i
toyens, en parquant les peuples comme des trou
peaux, en créant et organisant les nationalités 
enfin ; et nous soutenons que tant que dureront 
cette trompeuse illusion， ce brillant mirage pa
triotique, les travailleurs n’auront point à espérer 
d’affranchissement réel, et partant, de voir dis
paraître la misère qui les ronge et les avilit ! car 
la nation, quoiqu’on fasse et qu'on dise, se com
pose et se icomposera toujours de deux éléments, 
la classe gouvernante et la classe gouvernée : à

l’une tous les privilèges, toutes les jouissances； à 
l’autre tontes les charges, toutes ios privations ; 
à celle-ci le trava/l qui amaigrit, à ceJIe-Jà les ap
pointements qui engraissent.

« Les bêtes féroces ont des tannières, s'écnait 
年 Graçchus, rénergique et généreux réformateur 
« égalitaire， et des citoyens , romains, qu，on dit 以les maîtres du monde, n'ont pas un toic pour 
a leu^demeurejun pouce de terre où se reposer.»

11 est vrai que chez ces mêmes romains, ils s，en 
trouvaient quelques* unvS, comme Lucullus, par 
exemple, qui dînaient à quinze mille francs par 
tête! Or, pour que le fier et arrogant patricien 
pût dîner ainsi, il fallait bien de toute nécessité 
que la plèbe jeû n ât!!! L intérêt, bien entendu, de 
la patrie, ainsi que du bon-ordre, rexigeait ainsi : 
se faire tuer en temps de guerre, travailler com
me une bête de somme； jeûner et souffrir en 
temps de paix, tel a toujours été le lot du peuple 
dans cette admirable pépinière à^sclaves, qu’on 
appelle une nation !

Libéraux et républicains, cléricaux et royalis
tes, soldats du despotisme et soldats de la liberté， 
tous proclament à renvi, le patriotisme le plus 
saint， le plus sacré des sentiments, et devant 
lequel doivent s’effaeçr tous les autres. Ainsi, 
les attractifs épanchements des âmes, les doux 
enivrements des cœurs, les suaves émotions de 
l’amour， toutes ces pures sensations, ces ineffa
bles jouissances, cette science du septinient enfin, 
qui développe les plus belles facultés de rétro 
humain, qui élève i ame, fait plâner rinteliigence 
jusqu'aux plus hautes régions de l’art et de la 
poésie, tout cela rfoit 爸e taire pour faire place à 
cette stupide et brutale fiction, la pairie!!! '

Dans la balance du despotisme, que pèsent en 
effet les pures joies de la famille, les puissantes 
impulsions du travail, lés passionnés entraîne- 
mentsdela liberté? Hélas! il s’agit bien d’amour et 
de science,cfart et de poésie,de travail et de liber
té! La patrie vous appelle, allez jeunes hommes à 
l'imagination ardente, aux grandes et nobles pen
sées, aux poétiques aspirations, allez grossir le 
nombre des brutes que l’on enrégimente ; arra
chez-vous aux brûlantes étreinles de ceux qui 
vous aiment； refoulez toute pensée cTamour, tout 
rêve devenir, et à la voix de la sanglante déesse, 
courez egorser vos semblables, ou vous faire 
égorger par eux !

La patrie vous offre un fusil et un sabre, quoi 
de plus sentimental! quoi de plus poétique!!!

« Mourir pour la patrie, 
« C’est le sort le plus beau,
« Le plus digne d’envie,



hurlait en juin 48 cette horde immonde qui s’ap
pelait la garde mpbile, alors que la mitraille.mois
sonnait à larges tranchées les travailleurs pari
siens.

« Tous vos jours sont à la patrie, » 

exclamaient avec un délirant enthousiasme les 
énergiques mais inconséquents révolutionnaires 
de 93. E t les héroïques phalanges républicaines 
devinrent les populici des cohortes des égorgeurs 
thermidoriens et directoriaux, et plus tard, les 
seïdes du plus horrible, du plus sanglant despo
tisme.

Et c’était logique !
Ce qui constitue la patrie, en effet, ce ne sont 

ni les circonscriptions territoriales, ni les citoyens 
qui les habitent. Non. Ce sont les despotes qui 
les exploitent； et cela est si vrai, qu’à toutes les 
époques de l’histoire et dans tous les pays sans 
exception, des actes qualifiés par tel gouverne
ment de crime de haute trahison nationale, de
viennent sous tel autre des actes de haute vertu 
patriotique.

Citons quelques exemples pour nous faire 
mieux comprendre.

En Espagne, Espartero，Narvaez, O’Donnell， 
sont tour à tour, et selon qu’ils sont vainqueurs 
ou vaincus, proclamés des héros ou des traîtres, 
des sauveurs oq des ennemis de la patrie. —  En 
Angleterre， Ionniens et Ecossais, Irlandais ou In
diens, sont, et ont toujours été impitoyablement 
mitraillés, décimés, toutes les fois qu，ils ont osé 
revendiquer leurs droits de nationalité. Uamour 
de la patrie n，existe pas pour eux. Seuls les bou
tiquiers de la cité de Londres ont le droit de profes
ser les vertus patriotiques.— En 1849 , les Romains 
sont, à la voix de Pie IX  (dit le Saint-Père), bom
bardés, mitraillés, emprisonnés, exilés par des 
soldats étrangers ; et les Français bombardeurs 
et mitrailleurs sont proclamés les défenseurs, les 
soutiens et les protecteurs de la nation romaine. 
一  La Belgique a fait une révolution, en 4830, 
pour s’affranchir de rétranger. On nous a donné 
un roi allemand, une reine française, et la plupart 
de nos ^ministres sont ^im portation étrangère. 
Ce sont ces braves gens de provenance exotique, 
qui sont chargés de nous inculquer les vertus 
patriotiques, Famour de la nationalité belge ! 一 ' 
voyez ce qui se passe en Italie. M. Garibaldi ap
pelle le peuple sicilien aux armes, au nom de la 
liberté et de l’unité italienne. Et après avoir 
chassé « le Bourbon étranger, » il colle à sa place 
un roi d，origine savoyarde, qui fait brûler les vil
lages, fusiller, sous le nom de brigands, les ci
toyens qui se refusent à le reconnaître comme 
rincarnatlon de l unité italienne. —  Parlerons- 
nous de la Prusse, de la Russie, de l’Autriche, 
ces trois monstrueux despotismes fabriqués: de 
pièces et de morceaux, enserrant dans leurs griffes 
sanglantes des centaines de peuples divers, aux
quels il est défendu, sous peine du martyre, de 
prononcer même le nom de leur patrie.

Eten France,cette terre classique de la révolution 
et de la liberté, ce peuple jadis Finitiateur des 
autres peuples, voyez - le aujourd’hui couché 
tout de son long dans la fange : il ne pense plus, 
ne parle plus, ne respire plus; c’est un cadavre 
enfin. Hé bien, dans ce pays, la nation ÿ 
s’appelle pour l’inslant Bonaparte, comme elle 
s’appellait autrefois Louis-Philippe, Charles X ， 
etc., etc. Or, Bonaparle jugeant que le cœur, la 
pensée, l ’intelligence sont choses inutiles，dange

reuses meme, et surtout nuisibles aux intérêts 
français， il s，en suit que ce pays condamne 
comme ennemi,et rejètte de son sein tout citoyen 
qui s’avise de vouloir faire usage de rune de ces 
trois facultés que la nature a départi a l，être hu
main pour le distinguer de la brute : un bâillon 
et un sabre lui suffisent. On les envoie batailler 
en Chine et en Cochinchine, chez les Turcs et 
chez les Russes, et toujours au nom et pour la 
plus grande gloire de la patrie qui, dans ce cas, 
est figurée par une guenille multicolore accrochée 
au bout d，une perche. Difficile pour eux serait la 
réponse,si on demandait à ces braves et spirituels 
franco-manes, la somme de bien-être que le peu
ple retire de ses égorgemenls périodiques. Mais 
que leur importe! L'empereur le veut ainsi, et la 
voix de l’empereqr n’est-ce pas la voix de la 
France?

Si, à l’exemple de Louis X IV , il lui prenait 
fantaisie, au magnanime empereur, de faire dra- 
gonner quelques centaines de mille de ses bien- 
h e u r e u x  s u je ts ,  rrous verrions la m oitié de 这 ^ i n 
t e l l i g e n t  p eu p le  j> se ru e r  su r Fau tre  m oitié, 

sous le prétexte que ce sont des ennemis.
L'histoire du passé, et surtout l，histoire con

temporaine, offrent plus d，un exemple de ces 
sanglantes hétacombes，accomplies par un peuple 
sur lui-meme a la voix des chefs des nations.

Chose digne de remarque, et que les chantres 
de nationalités feront bien de méditer, c，est quau- 
cun souverain actuel de l’Europe n'est originaire 
du pays qu’il gouverne； et pas un se u l— nous 
disons pas un seul —  dont le sceptre ne soit 
sOuillé du sang denses sujets!

Nous le répétons : nation, patrie, sont synony
mes de gouvernement, d’autorité, de despotisme.

« Rome n’est plus dans Rome, disait le dicta- 
<r leur Pompée, elle est toute où je  suis. »

Après la bataille de Pharsale, Rome était 
toute... où était César!

Que les tyrans, les exploiteurs, les privilégiés 
chantent des dythirambes en faveur delà patrie, 
qu，ils lui dressent des autels, qu’ils la choient en
fin, nous le comprenons sans peine, elle est pour 
eux une si bonne vache a la it; mais :

c Le pauvre a-t-il une patrie? 
t Que me font vos vins et vos blés,
« Votre gloire, et votre industrie,
« E t vos orateurs assemblés? »

La suite au prochain numéro.

Meeting libre-échangiste.
A Fannonce d，un meeting organisé par TÂwo- 

ciation pour la réforme douanière^ meeting qui a 
été lenu pendant les fêtes de septembre, un jour
nal de cette ville, « organe de la démocratie mi- 
litante， » 一  qui s，est donné pour mission « de 
créer des citoyens.， » —  engageait vivement les 
ouvriers à assister « à cette réunion de la li- 
berlé. »

Formulons tout d’abord notre opinion sur les 
doctrines du libre-échange : Elles noas débar- 
passeraient，il est vrai, des entraves misesàla libre 
circulation des produits; mais leur application, 
au point de vue du bien-être des masses, aura le 
meme succès que l’abolilion des octrois，c，est-à- 
dire un succès négatif. 、

Il n’y a vraiment pas de quoi se passionner 
pour aller entendre les partisans de la réforme 
douanière, livrer combat à coup de statistiques 
aux protectionnistes, et ceux-ci ripostant avec les 
mêmes armes.

U en résulte pourtant un enseignement de la 
publication de ces statistiques elles montrent 
que partout et sous tous les régimes, les travail
leurs sont exploités, pressurés jusqu’au sang.

Mais notre curiosité était d’auianl plus excitée 
que nous avions lu ce qui suit dans les colonnes 
de cette même feuille :

« Lâches et vaniteux sont ceux qui, au lieu de ré- 
« pandre la lumière, se rengorgent dans un  mutisme 
« complet ;  aui au lieu de développer la *vie polmque
• et intellectuelle de l，ouすrie r , se retiren t de l'arène  
« et abandonnent la lutte ; qui au lieu de inarcher en
• avant, bâtissent en rêvant des châteaux en Espagne,
« attendant de nous REJOINDRE, q ue nous ayons a tte in t  
« le point de mire de nos espérances communes, après
• des sacrifices, des crises et des peines inouis (?).
« Ceux-là, loin de réveiller dans la milice démocrati-
• que Pénergie que dé pacifiques endormeurs ont 
« étouffée et dont elle a tant besoin, se font les auxil- 
« liaires de la bourgeoisie aristocratique en aetonr- 
« nant les esprits des questions actuelles, en empé- 
> chant les ouvriers de prendre une part active à des 
« débats seneux et instructifs，en décourageant, chose
< atroce, les déshérités sur toutes les tentatives d，a- 
« mélioration sociale pour les jeter dans le champ va- 
« gue de rattente, leur promettant au grand jour de 
« la rédemption,vers laquelle ils tendent sans avancer 
« d，un pas, la massue d’hercule qui fera disparaître 
• les abus, ùiveler les inégalités et faire rejaillir d，un 
« coup magique le bien-être de l'égalité, la commune
■ sociale et r edifice nouveau comme par enehante-
• ment. »

En lisant ce qui precede, chacun a dû se dire, 
comme nous Pavons fait nous-même : Pardieu ! 
ceux qui écrivent de si jolies choses ne doivent 
pas se moucher du pied. C'est indubitablement 
de vrais amis du peuple (le neuple en a tant de 
ces chers amis) ; et puisque l’une des propositions 
soumises à rassemblée porte que le libre-échange 
amènerait une notâble amélioration dans la con
dition des travailleurs, libres-échatîgistes et pro
tectionnistes n ont qu’à bien se tenir. Des gail
lards de cette trempe leur donneront du fil à re
tordre, et ne laisseront pas échapper une occa
sion si favorable pour « répandre la lumière :

Provoquer une discussion approfondie sur les 
rapports entre patrons et ouvriers; aborder car
rément le problème de l’avenir et revendiquer 
pour le prolétariat justice et liberté, telle semblait 
être la mission que ^étaient adjugée ces grands 
citoyensi en prenant toutefois au sérieux et pour 
de la monnaie de bon aloi, l’article flamboyant 
dont le lecteur a sous les yeux un échantillon.

Agir autrement est le fait de ceux qui, comme 
nous, sont rangés dans la catégorie des « lâches 
et vaniteux, décourageant, chose atroce, les dés
hérités, etc .， etc. »

C5est donc avec la certitude d’assister à une 
discussion intéressante que nous nous sommes 
rendus au meeting.

Quelle déception, grands Dieux!
Après la joûte livrée entre les orateurs des 

deux partis qui constituaient la fraction active de 
l'assemblée, on s ’attendait a voir entrer en lice 
les porte-lumières. Hélas! ils n，ont pas soufflé 
m ot; nous nous trompons : un braillard se dé
menant comme un énergumème^s^est fait rappe
ler à l’ordre par le président, et c’était justice  ̂
puis est monté à la tribune le président de Fas- 
sociation desfileursde Gand，(pour lequel on a ré- 
clamé Kindulgence, parce que c，est un ouvrier), 
pour venir contester la véracité des assertions 
émises par un fabricant gaalois, au sujet du taux 
des salaires payés à ses ouvriers, et im plorant... 
grâce pour scs compagnons condamnés au sujet 
des affaires de Gand.

C’était bien la peine de faire un appel aux ou



vriers dans des termes si ronflants et de fulminer 
l，anathème contre ceux qui « se renferment dans 
un mutisme complet， » pour se conduire de la 
sorte et ne pas oser aborder la discussion dans un 
moment aussi propice, et sur un terrain si avan
tageux pour débattre les intérêts des travailleurs 
dont ces messieurs se disent les amis dévoués.

Nous laissons à ces grands pourfendeurs le soin 
de désigner eux-mêmes à quelle catégorie ils ap
partiennent. Pour nous, notre choix n’est pas 
douteux ： si tous les vaillants et les éclairés leur 
ressemblent, nous préférons les lâches et les 
igDor^nts. ,

L e règne de l ' o r d r e . -
Une petite fille, pauvrement mais proprement vê

tue, Lucile R ...,é ta it  amenée sur les bancs de la police 
correctionnelle de Paris, sous prévention de vagabon
dage. Le président procède à son interrogatoire : Quel
qu'un vous réclame-t-il? —  Ah, mon bon monsieur, je  
n ’ai plus personne. Mon père et ma mère sont morts ; 
je  n，ai plus qu，un frère Jacques, mais il est petit aussi. 
Mon Dieu qu'est-ce qu'il ferait de moi? —  Le tribunal 
va être obligé de vous envoyer dans une maison de 
correction.

Une voix enfantine crie du fond de l'auditoire : Me 
voilà, sœur，n’aie p^s peur, mê voilà J 一  Et un petit 
garçon, sous un élégant costume de groom, à la figure 
éveillée et intelligente, fend la foule et vient se pré
senter devant le tribunal.

M. le président. Qui êtes-vous? 一  Jacques R . . . ,右on 
rrere. —  Quel âge avez-vous? —  Treize ans. 一  Et que 
demandez-vous? —  Je viens réclamer Lucile. 一  Mais 
vous avez donc les moyens de subvenir à ses besoins ? 
— Hier, je  ne les avais pas : aujourd'hui je  les ai; n’aie 
pas peur, Lucile î 一  Lucile, Oh î que tu es bon, Jac
ques l —  M. le président. Voyons, mon enfant, le tri
bunal est disposé à faire pour votre sœur tout ce qu’il 
pourra， mais donnez-nous quelques explications ? 一  
Jacques. Quand ma pauvre mère est morte, nous étions 
bien embarrasses. Je me suis dit : Je vais me taire èou- 
v rier ; quand j  忍lirai un état, je  nourrirai ma sœur.

Je suis entré en apprentissage chez un fabricant de 
brosses. Tous les jours j,apportais à ma sœur la moitié 
de mon dîner; le soir, je  la faisais entrer en cachette 
dans ma chambre : elle couchait dans mon lit ; moi je 
dormais à terre, enveloppé dans ma blouse. Il paraît 
que la pauvre petite n'avait pas assez mangé, puis
qu'elle a demandé du pain. 一  Lucile^ joignant les 
mains en pleurant : Mon Dieu que tu es bon, Jacques !

Le tribunal rend Lucile à son rrere. Elle s'élance du 
b an c des p rév en u s pou r le  re jo in d re  ; mais le président 
lui dit en souriant : Mon enfant, vous ne pouvez être 
mise en liberté que demain. 一  • Sois tranquille, ie 
viendrai demain de Dien bonne h eure. » Se tournant 
vers les juges : « Je puis bien l’embrasser, n'est-ce pas, 
messieurs ? » M， sans attendre la réponse, les deux 
enfants sombrassent en sanglotant. Jacques se retire  
en s’essuyant les yeux.

Toute l'assistance, profondément touchée, s’ouvre 
devant lui et lui témoigne la plus vive sympathie.

[Ohs, du Dimanche.)

VoHà le produit de cet ordre social tant vanté 
par nos maîtres, et si instamment recommandé 
par eux au respect et a la vénération de la classe 
ouvrière !

Peut-on concevoir rien de plus horrible que 
cette infernale société bourgeoise, plaçant le tra
vailleur dans cette cruelle et douloureuse alterna
tive, ou de .voler ou de mendier, si mieux il n，ai- 
me mourir de faim ! Or, le vol est un crime et la 
loi frappe impitoyablement le malheureux réduit 
a implorer la pitié des passahts.

Voyez-vous d，ici，lecteur, ce petit être souffre
teux, arrête, jelé  en prison comme un malfaiteur? 
— Et pourquoi? Parce qu’il avait eu faim! ! !

Les juges se sont émus, dit-on, en voyant ces 
deux enfants se presser dans les bras l，un de l’an- 
tre. Mais ]«ur attendrissement ne va pas pour
tant jusqu’à rendre immédiatement la sœur au 
frère qui la réclame. Oh non ! La société, de 
môme que la morale publique, n，y trouveraient 
pas leur compte.

« Vous ne pouvez être mise en liber to que de

main， » dit en souriant le bon president. Il sou
riait sans doute, cet honorable chef des pour
voyeurs, de la candide ingénuité de cette mal
heureuse qui s’imaginait, elle, qu，on allait sans 
plus tarder la rendre à son frère. Pauvre chère 
petite créature! tu croyais que les choses peuvent 
ainsi se passer toi ! Ta jeune et précoce raison te 
le faisait au moins supposer, et la justice et le 
bon sens te le disaient aussi. Mais la loi ! <t ce 
glorieux monument de la raison et de la sagesse 
des peuples (traduisez des gouvernements), » la 
loi n'a jam ais eu rien de commun avec le bon 
sens et la justice.— Frapper impiloyablement le 
pauvre， réserver toutes ses faveurs au riche, telle 
est la loi. Tu ignorais ces choses, ô pauvre en
fant de prolétaire, puisse-tu, hélas! les toujours 
ignorer.

Voilà、pourtant le sort de l，ouvrier dans nos so
ciété» modernes 一  qu，on appelle par la plus 
amère des dérisions, sociétés civilisées et libres. 
— Travailler comme des machines pour nourrir, 
engraisser les riches; leuner, souffrir, puis aller 
crever de lassitude à rhôpital ou voir les siens 
jetés en prison,traînés aux gémonies,parce qu’ils
ont commis le crime irresistible.......... d，avoir eu
faim !

Quel idéal! quelle perspective!!! ah ! si c’est là 
ro rd re , nous dem andons ce que pourrait produire  
de pire le désordre?

E t qu'on ne dise pas que nous assombrissons à 
plaisir le tableau, que le fait que nous citons est 
un petit fait isolé, car nous pourrions le montrer 
se renouvellant par centaines tous les jours et sous 
toutes les formes.

Les travailleurs n'ouvriront-ils donc pas enfin 
les yeux? Ne se raettront-ils pas une bonne fois 
dans la boule, d'en finir avec l’engence gouver
nementale et autoritaire? Ne se convaincront- 
ils jam ais de la nécessité de supprimer tous les 
privilèges, tout parasitisme?

« Raton tire les marrons du feu，Bertrand les 
croque, dit la fable. »

A h! si Raton eût eu au préalable la bonne idée 
d，étrangler messire Bertrand,il n’eut pas été con
damner à se brûler les pattes pour lui fournir sa 
pâture.

Prolétaires! prolétaires, ne comprendrez-vous 
donc jam ais la' morale de celte fable?

Vive la liberté.
Vive la liberté ! ont%pu s’écrier plus que jamais et 

avec de puissants motifs les prolétaires belges, lors du 
dernier anniversaire des « glorieuses j  ournées. »

En effet, les affaires de Gand，les fusillades du Bori
nage, événements qui ont eu lieu dans1,1e courant de 
l'an de grâce 1861 , nous ont mis à même de mieux 
apprécier les nombreux bienfaits dûs aux institutions 
qui nous assurent le plein  exercice de cette precieuse 
liberté. Dour laquelle les Belges ont combattu en 1 8 i0 .

Ce sérait de notre part le comble de l，ingratitude de 
ne pas célébrer, tel qu'il le mérite, l'anniversaire des 
grandes journées qui ont ouvert à la Belgique « une 
ère de prospérité、 bien-être et de liberté, » inconnue 
dans les sociétés modernes.

Que pouvons-nous desirer de plus? La constitution 
de 1881, ne proclame-t-elle pas que tous • les belges
SONT LILRES ET ÉGA.UX DEVANT LA LOI ?  »

Et ne croyez pas, camarades, que ce soit chez nous, 
comme chez certains peuples à qui on a octroyé une 
charte^mensonge/ Non. £n Belgique, il n’en est point 
ainsi. Notre magnifique constitution est bel et bien 
une vérité.

Pour s'en convaincre, il suffit de voir la façon dont 
sont traités les ouvriers —  créateurs de la richesse pu
blique pourtant 一  dans cette « heureuse et libre Bel- 
gique. »

Ces belges que l’on proclame libres et égaux devant 
la loi, de-quels droits jouissent-ils ? quelle est la loi 
protectrice de leurs intérêts，de leur liberté?

Qu，il prenne fantaisie aux patrons d’imposer à leurs 
ouvriers un règlem ent des plus absurdes, des plus in
humains, comme l'on fait les exploiteurs ÿu bassin 
houiller du Borinage, ils peuvent se la passer impuné
ment; la force armée est là toil te prête pour appuyer, 
pour soutenir les prétentions des maîtres ; et, quelque 
soit la légitimité des raisons invoquées par les ouvriers 
pour ne s，y point soumettre, force doit rester à ia loi!

Que d’un autre côté, ces mêmes travailleurs, voyant 
le prix des objets de consommation constamment haus
ser de prix, tandis que leur salaire reste stationnaire; 
voyant enfin leur condition s’empirer tous les jours, 
et, désespérés de ne pouvoir se procurer les aliments 
nécessaires à leur subsistance et à celle de leur famille, 
cherchent à-obtenit quelques centimes de plus par 
journée de travail, n'est-ce pas en prenant les mesures 
les plus rigoureuses au'on étouffe leurs plaintes et 
qu,on les met à la raison ?

Ainsi que les proletaires, au nom du plus sacré des 
droits, le droit de vivre, réclament comme l，on fait 
les ouvriers gantois; qu'atteints dans leur dignité,dans 
leur liberté, comme ceux du Borinage， ils refusent de 
se soumettre à des conditions humiliantes, s*abstien
nent de travailler; sans chercher de quel côté sont les 
torts, sans examen, c’est toujours en employant la force 
et au nom de Yordre qu’on les fait kkntber nàns le 
pevoir ! ! !

Allons, esclaves, à la tâche! Vous murmurez? les 
bayonnettes vous entourent. —  ^indignation vous 
saisit ! —  Vous protestez? —  Silence ! les canons sont 
braqués, inclinez-vous.

Oui, prolétaires ! tel est notre lot, dans cette Belgi
que dont on vante tant la prospérité, et sous i egide de 
cette constitution dont nos exploiteurs se montrent si 
fiers. Travailler sans relâche ponr engraisser nos maî
tres, et le faire sans murmurer surtout, car il faut que 
Yordre règne, et nos plaintes troubleraient leur diges
tion . N’est-ce pas que nous sommes « heureux et li
bres^ »

Plusieurs journaux annoncent qu，une grève vient 
d，éclater dans le Borinage. —  Nous reviendrons sur ce 
sujet.

Un de nos abonnés, de la province, nous a fait 
parvenir la lettre suivante, lettre à lui adressée 
par un ami, après la lecture du dernier n° du 
Prolétaire :

J ，ai reçu et lu le courageux Prolétaire. J ’y ai re 
connu de belles et bonnes vérités, exprimées d，une 
mamere aussi agréable que pittoresque.

Les Fragments extraits du calepin d un prolétaire 
ardennais constituent le tableau le plus frappant qu^l 
soit possible de taire de la société actuelle, du monde 
dit civilisé. J'en  félicite son auteur.

Je fais des vœux bien sincères pour la réussite de la 
rude entreprise des champions de la vraie civilisation.

Le brave Coulon a un style qui va parfaitement au 
, sujet qu'il traite. —  C,est dommage qu，une aussi noble 
entreprise soit condamnée à rester sans succès pendant 
bien des années encore.

Aussi longtemps que réducalion ne sera pas complè
tement réformée, tous les efforts des hommes éclairés 
ne produiront que des résultats insignifiants pour le 
bien de l’humanité; car il ne suffit pas devoir la vo
lonté de faire le bien, il faudrait en avoir le pouvoir. 
Mais le pouvoir se trouve du côté des riches, et ne 
pourra jamais être déplacé que momentanément. 
L，histoire de tous les peuples et de toutes les époques 
est là pour le constater.

On aura beau dénoncer l’injustice des riches envers 
les pauvres, les choses n，en continueront pas moins 
leur train, a leur tour les pauvres devenaient ri
ches, ce ferait peut-être pis encore. Un auteur (La- 
bruyère, je  pense), a dit que les hommes avaient la 
volonté de faire le bien jusqu’à ce qu'ils en eussent le 
pouvoir. Les homines du temps de Labruyère étaient 
comme le sont ceux de nos jours et comme ils seront 
toujours, à de rares exceptions près.

La révolution française, qui a voulu niveler la so
ciété, afin de réaliser son programme qui était l’Ega- 
lité et la Fraternité, n,a eu pour résultat qu'un bou
leversement général, une  longue suite de guerres, et 
enfin le retour des abus qu,on orpyait détruits.

Aujourd'hui, tout le monde parle du haut degré où 
est parvenu la civilisation; mais celte prétendue civi
lisation n，est qu，un luxe efFeminé. Jamais les peuples 
ne se sont montrés plus semblables aux singes que de 
nos -jours. Rien de plus souverainement ridicule que 
les modes qui changent à chaque semestre et sont mê
me une des causes de la pauvreté des Tilles et des 
royaumes. 、

Nous aurons bean nous récrier contre les usages 
scandaleux de 】a société ; rien ne changera si Véduca
tion ne change pas.

Les prolétaires qui prêchent la réforme, flétrissent 
l’injustice, menacent les tyrans et dévoilent les bypo-



(*rites, sont traités do fous, d’insensés et de perturba
teurs de la sOciëtéf

L»*s prolétaires sont assez nombrëux pour faire r e 
dresser les griefs dont ils se plaignent, nVais pour cela 
il faudraitiqu"ils fussent bien unis, ét surfont plus rai- 
sonnabies，plus éclairés que ne l'est la majeure partie 
d'entre eux. Arrive-t-il une émeute partielle, on saisit 
quelques individuç, quo Vôn conduit en prison，et les 
autres s^enruient; >̂ui§ plus rien.

Ce sont les prolétaires eux-mêmés qui ^rivent leurs  
chaînes ;  par obnsequent, ils ne doiVent sfen prendre 
q u ^  eux. Si tu lés tirais tous de la misere h u jo u i^h u i, 
ils rauraiént'dulilié dem ain, et-peut-être pas un ce n 
tièm e ne viendrait à ton secours si tu en réclamais 
d，eux. Je  sajs qù，oii doit faire le biéti pour la satisfac
tion de le faite et non pôùr réoh«a'ilgér contre de la re 
connaissance ; niais îTïi’bii ést nioins vrai que ce  
serait fort désagréable de se sacrifier pour des gens sans 
c œ u r ..:.  Que rédacàtjbn  soit couvekiable dans lha fa
mille, et tout ira  bien.

• •••Le peuple en mas士 ii’est qü，uri animal intraita
ble qui prend fait et ch lise pour tel où tel; 肖 ans éavoir 
de <juel côté est la jü stic^ét le bon di*oit : il il Y  a pas 
à sc her au peuple, parce qu，il è$t lui-même trop ha
bituer à se défier cle ses gouvernants, qui font sem
blant de s’occuper de lai, tandis qa?iîs ne s’occupent 
que cTeux-mèmes•…

On parle continuellement d，éclairer les maèses, et 
ceux qui sortent des universités n ’ont Jrns la üîpindre 
notion du véritable lien social, qm ne sè trouve que 
dans la vérité une et indivisibU. Tônjours de grands 
étalages de paroles pour ne rien dire, et ce qui pis est， 
pour ne rien produire de boit. On est à chaque instant 
surpris de la profonde ignorance  que protessent un 
grand, nombre d’hommes qui ont lê nom d'être ins- 
fruits. Je veux dire que ces hommes n'entendent rien  
dans la conduite de leurs semblables. Ils font des phra
ses, des discours, voilà tout.

Je ne voulais cl，abord que dire un mot sur îeâ prolé
taires, et je  m'aperçois que je  patauge en dehors de ma 
route.

Le prolétaire est l’unique soutien des gouverne
ments bons ou mauvais ; c;est de lui qu'on se sei.t pour 
asservir les peuples ou les maintenir dans r  esclavage. 
Quand on n'a plus besoin de lui, on lui dit de s,en 
aller, et il s'en Ta. Plus tard , on le rappellera, e t il 
r'eviendra. Cette1 rois, on fera sonner bien haut à son 
oreilles les mots de Patrie, de Liberté, et autres épice
ries de la même espèce, et notre prolétaire y croira 
jusqu*^ ce qu'il ait étuaie la philosophie, qu’il ii，étu- 
diera jamais.

"Voila comment le prolétaire devient, sans s’eii aper
cevoir, rinstrument de sa propre seryitude. Dans les 
pays civilisés, ou soi-disant civilises, on crie contre 
r  esclavage, tout en portant ses petites chaînes. Tout le 
monde parle de liberté sans la cQmpréiidre et sans la 
m ériter; car il ne peut y avoir de liberte sans justice. 
Or, la justice ne se pratique guère paWm nous; donc, 
la liberté ne peut y régner pour le moment.

Les hommes ne sont encore que de grands erifonts 
qu'il faut amuser avec des jouets; ils sont les esclaves 
des coutumes les plus absurdes ; ils ne méritent pas 
d’ètre heureux ; donc, il est juste qu’iis' ne le soient 
pas î

Kous sommes toujours disposés à tout critiquer plu
tôt que de songer à nous améliorer* Si un brave se dé
voue pour déblayer et énseinenoer le terrai21, il y en 
a tout de suite dix qui s'élancent pour récolter le 
champ qu 11s n ’ontpas ensemencé. C，est véritablement 
renoncer à l’amour de soi qae de se priver de ses aises 
en vue du bonheur du peuple pourri, qui ne saura j a 
mais faire uu bon usage des biens mis à sa disposition. 
Non-seulement on perd son temps à travailler à l’indé
pendance des hommes, mais on ne parvient pas même 
à s，en faire comprendre. Il leur faut des maîtres, mon 
cher philosophe; ils ne renversent les uns que pour s’en 
donner d，autres. Chacun se croit digne de figurer au 
premier rang, et promet de renouveler l'âyè d’or s*i\ 
y parvient. Mais à peine y est-il parvenu, qu^il y mon
tre toute son incapacité, \o ila  l’iiom m e..,.

....Quand tous les hommes seront justes, il n，y aura 
plus de maîtres : ce sera le règne de la liberté. Mais en 
attendant, nous devons nous résigner à vivre dans 
notre société vicieuse!. .

• •••Néanmoins，je vous engage a persévérer dans vos 
études philosophiques，ne dussent-elles profiter qu’à 
vous seul... L'on est véritablement heureux quand on 
peut discuter avec des hommes qui cherchent la vérité 
de bonne foi. C'est pourquoi j^pprouve votre petit co
m ité ... Notre pays abonde en esprits fie détails, mais 
t)ien peu d’hommes sont capables d^embrasser des 
grandes questions.

Le journal le Prolétaire a de bonnes intentions et 
sait m ettre le doi^t sur la plaie ; mais ce u ’̂ est pas en 
indiquant les symptômes a u n e  uifdadie qü，on guérit le 
m al; en lui m ontrant la gravite de son m al, on ne fait 
qu'augm enter sa douleur, t*t en ne lui m ontrant que

des remèdes impossibles à se procurer, on lui ôte pour 
ainsi dire la vqlonté d’en chercher lui-même; enfin, on 
lui rail sentir plus vivement sa raisere, sans espoir R a
doucissement à ses maux.

....Nous n’aurons pas la guerre cle sitôt. Des combats 
auront encore lieu en Europe, mais sans entraîner une 
conflagration générale. L empire de Turquie est très- 
malade et marche à sa décomposition. Le vilain gou
vernement autrichien se maintiendra, j  en suis fâché 
pour le repos de 1 Europe. Le Pape donnera encore Dien 
de Tembarras à l，Italie et sera toujours un obstacle à 
son unification et à sou repos... Le Pape esレun mau
vais ch rétien .... N*oublie pas que cet écrit a été fait à 
la légère. へ

Certes, il serait difficile, $i pas iîyipossiblç， de 
tracer un tableau à la fois plus saisissant et plus 
vrai de la situation et de Tesprit populaire.—  
Ouï, le peuple esV et a toujours été IMnstrument 
de son propre esclavage, le plus fermeSoutien du 
despolisme ; et partant, sinon rauteur, au moins 
le complice très-volontaire de tous les maux dont 
l，espèce humaine est abreuvée.

E t nous n，hésitons pas à lé déclarer, si nous 
envisagions Ja question révolutionnnire au même 
ppiotde vue queTauteur delà lettre ci-dessys^nous 
aussi,au liea de nous jeter dans la mêlée, nous nous 
renfermerions dans cet égoïsme contemplatif qu’il 
veut biert appeller « la philosophie. »

Mais croire que toute tentative de transforma
tion sera stérile aussi longtemps que rédupation 
populaire ne sera pas achevée, ^ e s t  nier à fa fois  ̂
et la vérité historique du progrès, et la puis
sance créatrice de la révolution.

Consultez rhistoire, dirons-nous à notre corres
pondant.

Lorsque la révolution religieuse est venue, a la 
voix de Luther, affirmer le droit de la raison et 
du libre examen, est-ce qué les masses qui con
solidèrent et maintinrent cotte précieuse con
quête de rhumanité, avaient été préparées par 
une éducation préalable? Quand la révolution po
litique de 89-93 est venue proclamer les droits 
rie rhomme, c’est-à-dire la liberté, la personna
lité humaine, est-ce que les grandes et héroïques 
phalanges populaires, d o lo rs , qui b risèren t la so
ciété féodale, fondèrent et in carn èren t dans la 
société moderne un nouveau droit public, la fu
sion des classes, l’égalité civile, savaient, sculcr 
ment six mois auparavant, quelles seraient ap
pelées un jour à participer à ntïe telle œuvre? Le 
soutenir serait une heresie historique, car il est 
constant que même les plus énergiques, comme 
les plus convaincus révolutionnaires de l'époque, 
Robespierre, St-Just, Macat, etc, etc, n*avaient 
aucune boussole, aucun critérium ; ils n eiait tant 
seulement pas républicains en 91 ； et pourtant la 
révolution fut par eux poussée jusqu’aux limites 
les plus extrêmes qu'il lui fut possible d^tteindre 
alors. , ,

Non, non, réducation proprement dite, pas 
plus que les mœurs ne se peut créer par des pré
dications ou des enseignements verbaux ou 
écrits. Ce sont les événements quLg?éent ces cho
ses； et cela est si vrai, si pérem fioire, que tou
jou rs les grandes révolutions, sait politiques, re- 
ligiか】ses， scienüfiques ou industrielles, se sont 
accomplies en dépit et malgré les données et les 
règles tracées>à ravance par les prétendus sages, 
les soi-disants esprits forts.

Et comment en pourrait-il être autrement?
Le mouvement, le progrès sont continus ； et ce 

qui est vrai aujourd'hui, ne court-il pas tou
jours grand risque de rie plus l’êlre demain?

Que chaque prolétaire, 一  nous Yen conjurons 
au nom de ravonir, —  veuille y réfléchir, el il 
ne tardera pas à se convaincre, comme nous, de 
cette élémentaire et féconde venté.

Est-ce à dire qu’il n’y a rien à faire et qu'il 
faille attendre,' les l)ras croisés, l’avènement des 
grandes crises? Non, mille 101s n o n .11 faut agir 
au contraire, et agir vigoureusement, soit par la 
plume, soit par la parole! Mais il faut abandon
ner la rouline et sortir de Kornière où s'est em
bourbée, depuis soixante ans, la dém ocrate prê
cheuse. 11 faut enfin,à peine de stérilité, —  et en 
révolution stérilité el crime sont synonymes, 一  
entrer clans une voie nouvelle, dans une voie ra- 
dica le et sûre.

Or, qu’elle est cette voie?
Faire sentir au peuple son mal, lui montrer 

toute 1 etenduo des plaies qui rongent le corps

social^ lui en faire connaHre les véritables causes, 
lui indiquer avec toute la clarté, toute rénergie 
possible， la ou.il doit, au jour du triomphe, por
ter le §calpel révolutionnaire； lui bien persuader 
que les révolutions sont dJabord et avant tout des 
négatiâns； que l’avenir ne s’affirme, ne peut s af
firmer que sur les débris du passé, et que loute 
révolution compose avec le passé est une ré
volution perdue.

Luther et Calvin ont fait la négation religieiise. 
Le tiers «tat ou la. bourgeoisie % fait la negation 
politique. Il faut que ip prolétarial：sache,se cçn- 
vainct q i/à  lui désormais incombe la tâcjie de 
faire la negation sociale. Mais il faut que cette 
négation soit radicale et absolue.

Telle est la voie où dok ctre dorénavant dirigée 
la propagande révolutionnaire : les plans d Orga
nisation, de meme que tout ce fatras de voies et 
moyens inventés par les marchands de, panacées 
refomaatrioes, n，ont jamais-abçuli qu a obscurcir 
Ica intelligenoes, à paralyser les efforts populai， 
res, et conséquemment,- à faire avorter les plus 
g r a n d e s l e s  plus fécondes entreprises.

O ! parlez au peuple un langage clair et précis； 
adressez-vous à sa raison,' à son bon sens, et il 
vous coraprendra； dites-iui, en lui montrant 
rexplciiteuse et despotique société capitaliste, i.e- 
irgiëuse et politique : voilà rennemi! Cours sus àa 
jour de la suprême luttg; brise-là, pulvérlse--là, 
ancantis-là! Frappai frappe encore, et toujours 
ju squ ^ ce que I^ a v r e  soit accomplie : que pas 
iina loi, quo pas une institution ne demeure de
bout. 一  E t il brisera, et il pulvérisera, et il 
anéantira !

En révolution, ce qui e&t fait par tous est tou* 
jours bien fait. «

Dites-lui çncore que l’ordre actuel n ^sl que le 
chaos, le désordre organisé que le privilège, 
l，oisiveté， le parasitisme, dominent et gouvernent 
le monde, et il rxi.eUra bas le parasitismèj l，oisi- 
veté et le? privilège! Dites-Jui enfin : Pour que 
Fêtre humain soit libre et Maître de sa destinée, 
il faut que la liberté et le travail seuls régnent et 
gouvernent le mon te, et il aura bien vite fondé
1 empire du travail et de la liber te!

Un dernier mot :
L^uteur de la lettre précitée nous paraît être 

un démocrate sincère et éclairé; si donc.il voulait 
continuer la discussion sur celle importante 
question, noas l’y engageons vivement; car,corn- 
me nous, il doil le savoir, les hommes de vraie et 
senouse discussion sonl rai;es. Nous entendons 
par la ceux qui prennent pour but la recherche 
dç la \ X  pour critérium la Justice et pour de
vise ; K espea el liberté a nos adversaires.

R é s u m é  p o llilq n ei.
■ , • . . ,.卜 r !*' -

En France, la débâcle financière a commencé, et 
cette fois, elle est flanquée d’une crise alimentaire et 
industrielle, 一  c'est le commencement de la fin, 一  ce 
qui n'empêche pas Y auguste de rêver rétablissement 
d’une noblesse impériale et de feter splendidement les 
cousins qui viennent le visiter tour à tour.

—— Les généraux du roi galant-homme ne cessent de 
taire jouir les habitants 4 u  royaume de Naples et des 
Deux-oiciles des bienfaits de i，annexion •• Les incendies 
et les massacres vont leur train.

— Le roi de Prusse, lors de son couronnement, a dit 
qu’il tenait de Dieu sa fcouronne. Les journaux libé
raux s’élèvent contre cette prétention. Tenir de Dieu 
sa couronne ou la tenir de l’inibécilité des peuples， 
nous trouvons que cî’est tout un.

— Les Polonais se laissent toujours massacrer, en 
faisant des processions et eii chantant des prières. Que 
le bon Dieu les assiste !

一  Les Hongrois ne cessent de s’iigiter pour obtenir 
le  rétab lisseinen t de leu r con stitu tion  qui d ate  de dix  
siecles y et pour pkeer sur le trône uu descendant de 
5t-Etienne. Quel progrès !

一  En Russie, c'est different. Là, se prépare une ré
volution qui ne s’arrêtera pas aux principes de 89 , et 
qui peut prendre des proportions formidables. Il se 
pourrait que le proverbe : C’est du Nord que nous 
\ient la lumière^ une venté.

Imprimerie de A. F isciilin, rue du D am ier,13.
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Les Nationalités.
( s u it e ) .

Non, Le pauvre n，a pas de patrie ; ce que l’on 
nomme ainsi, n，a jam ais été pour lui qu’ün triple 
faisceau de maîtres, de chaînes e t  de bâillons. Le 
iîiot patrie dérive de société，‘ société implique 
évidemment contrât ; contrat suppose chez l’in- 
divida. spontenéilé, consentement, libre volonté, 
et partant, réciprocité d'engagements et de ga
ranties； en d’autres termes^ pondération ou équi
libre des droits et des devoirs de chacun. Or, où 
est-elle la nation qui offre à tous, et surtout aux 
travailleurs, de telles conditions d’existence? Hé
las! en exista-t-il jam ais? Parcourez Fhisloire du 
ijooade enlier , chez les peuples anciens comme 
chez les m odernes,— n'importe la forme de 
gouvernement, —  toujours la nation vous pré* 
sente ce terrible èt fatidique tableau : tyrans et 
sujets, maîtres et esclaves； exploiteurs et exploi
tés； c’est-à-dire， autorité, droits, privilèges d,un 
côlé; de rautre, servitude, devoirs, charges.Con
sultez les contrats sociaux, leg constitutions pas
sées et présentes, 一  quelqu’en soit d'ailleurs et 
l’esprit et l’origine，一  monarchiques ou républi
caines, libérales ou démocratiques； qu'elles aient 
été votées par (Jes mandataires ou octroyées par 
des despotes, toutes peuvent se résumer ainsi :

A r t . Ier. L e p e u p l e  DOIT o b é ir , so ü ffh ir  et

T R A V A IL L E R .

A r t . 2 .  L e  po ssesseu r  DOIT commander,

J O U I 跃  E T  N E R IE N  F A I R E ,

Non, le pauvre n，a pas de pairie, car， nous le 
répétons, ou la patrie est pour tous une mère 
protectrice et doit, en retour de leur travail, as
surer à tous ses enfants et bien-cire et libertéjOu 
elle n’a pas de raison d’être ; elle n’a droit ni à 
leur amour, ni à leur dévouement; et au jour du 
danger, elle n a  rien à attendre d'eux; qu'elle s'a
dresse alors aux riches, aux possesseurs de 
toutes choses. Eux seuls jouissant de tous ses 
bienfaits, eux seuls doivent la protéger et la dé
fendre.

0 ! nous en avons pour certitude, et la haine 
que nous in sp ire「injustice sociale et la logique 
des révolutions! Oui, quoiqu'où fasse et qu’on 
dise, le jour viendra où, malgré le sabre et le 
goupillon, malgré la persécution et rignorance 
dont on l’abreuve, le peuple désabusé compren
dra enfin toute Fhorrible signification de ces deux 
mots, 一  symboles de misère et d’oppression 
Dieu et patrie.Vous aurez beau, messieurs les sa
tisfaits, lui chanter sur tous les tons, lui répéter

sur toutes les gammes, l，amoi】r et le dévouement 
patriotique, une voîx plus puissante,— la voix du 
propres et delà raison,—— bientôtdominerala vôtre； 
el cettc voix,répercutée de tous les points de l，ho- 
rizon, redira aux déshérités de la terre : « Dieu 
c ，esl le règne du mal. La patrie c’est le règne de 
rin justiceet de Toppression! »

« Mais, objectera-t-on,l être humain ne saurait 
vivre isolé; sâ nature essentiellement sociable, 
de m<îme que la loi de son ex?istence, lui font une 
nécessité de sc rapprocher dç ses semblables, de 
former des groupes,de constituer des sociétés. De 
là ces grandes aglomérâtions de peuples, appe
lées nations ou patries, et qui de tout temps ont 
existé. Nier le principe des nationalités, c’est 
donc méconnaître à la fois et Fessence même de 
la n atu re  de l’hom m e et la lorth î m ouvem ent uni

versel. 9
Cette objection, thème favori de tous les prédi

cateurs nationalistes， —  ar nous en convenons, 
une certaine apparence de gravité et de raison 
qui tout d'abord frappe et entraîne. Mais pour 
être prise au sérieux, pour être acceptable^ il 
faudrait pouvoir en démontrer la vérité; il fau
drait qu’au préalable la synonimie de ces termes : 
nation, patrie, groupe, puisse être établie. Qui 
oserait l’essayer? qui pourrait le soutenir?

On nous dira peut-être que le principe des na
tionalités est aussi vieux que le monde, que tous 
les peuples l'ont reconnu et pratique. On nous ci
tera l’exemple des anciens : les Egyptiens et les 
Grecs, les Romains et les Gaulois, les fils de Zo- 
roastre et les adorateurs de Jehovah, etc ., etc.

Que ne dit-on pas, quand il s’agit de défendre 
une cause absurde et insoutenable?

De ce que les peuples primitifs se sont amusés 
à fabriquer toute espèce de fariboles amphigou
riques, leur attribuant un caractère sacré, les 
propagateurs de reïigiosité n'en infèrent-ils pas， 
et la vérité religieuse, et la certitude de l，exis- 
tence d’irn Dieu perchant on ne sait trop où? Et 
pourtant, qu，esl-ce que cela prouve, sinon r i 
gnorance et la crédulité de nos premiers pères? 
E t puis ne sait-on pas du reste que toujours les 
esprits simples et non cultivés, sont disposés à 
attribuer a l'intervention d'une puissance surna
turelle ou divine, les phénomènes les plus ordi
naires et les plus compréhensibles : au moindre 
jaillissement d’unédairen temps dorage,combien 
de gens s’empressent de se signer, croyant ainsi 
conjurer et détourner d7eux la colère du Très- 
Haut. Ne voit-on pas encore de nos jours, dans 
les campagnes, des troupeaux de chrétiens, sous 
la conduite « d'un pasteur, » trimballer sur les

chemins en beuglant comme des veaux, afin 
d’obtenir du Créateur, tantôt la cessation de la 
pluie, tantôt çelle du beau temps?

Essayez un peu de dire à ces braves'gens que 
là pluie et le soleil n^çnt que faire de leurs brail- 
leries, et vous verrez leurs figures !

Cette digression sur le fanatisme religieux tt，est 
point un hors-d’œuvre，qu*on le sache bien ; d ie 
s’applique parfaitement, au contraire, ùu fana
tisme n a tio n a l： Le patriote, de meme que le 
croyant, a son fetiche, tout aussi ridicule, tout 
aussi stupide que le croquemitaine de ce dernier. 
Celui-ci a son Diëü, sa Croix, sa Prière； celui-là 
a sa Loi, son Drapeau, ses Chants patriotiques. 
Mais tous les deux sont également prêts à tous 
les dévouements, à lous les sacrifices, ~ • non 
pour leurs semblables, —  mais pour leur idole 
vénérée : Fun pour son Père le Créateur， rautre 
pour sa Mère la Patrie.

Donrter le caractère d，immutâbilUc à üne insli- 
tutîon, par cela seul qu’elle dûte d^une longue 
suite de siècles, n，est-ce pas pousser fabsurde 
jüsqu*à ses dernières limites? Autant vaudrait 
dire en éffet que, puisque rantropdphagiè, l，es- 
clavaee, les castes> lés sacrifices humains,ont été 
des institution^ chères à nos ancêtres, elles sont 
dignes de lotit notre respect, dè toute notre véné
ration. Comme si la plus simple raison, le plus 
vulgaire bon sens, n’étaient pas là pour nous en
seigner que, dans ses évolutions successives, 
rhtim anité, libre de toutes les sujétions du 
passe, de tous les errements de son enfancô, se 
dé^age.**nt des entraves apportées à son dévelop
pement régulier, par rignorance des uns et la 
perfidie des. au 1res, s’élève，erandit, se perfec
tionne sans cesse, et marche avec utie progres
sion a seen f.io nti elle vers racccom plissement de sa 
destinée, l’affranchissement integral des races, 
c'est-à-dire l’homme en possession des droits, des 
prérogatives inhérents à sa propre nature.

En créant des êtres libres et indépendants, la 
nature n，a établi entre eux d’autres liens que la 
solidarité de leurs intérêts et de leurs besoins， 
d^iutre loi que Fattraction, d’autre guide que leur 
raison et leurs facultés. A quelque condition et à 
quoique point de vue où l’on se place, ce n’est ja 
mais impunéjïient que I on viole les lois de la na
ture.

Ci Ions pour exemple, ce qui se passe dans ce 
que l’on est convenu d’appeler les hautes sphères 
intellectuelles :

Dans le domaine de l’A rt，一  la Musique, 
la Poésie, la Peinture, la Sculpture, etc., 
elp.，est-ce que le beau, le vrai, rharmonie,enfin,



sont possibles en dehors des lois naturelles? Peuレ 
on créer, iuventer, perfectionner, quoi que ce soit 
dans les sciences et l’industrie, si l’on ne respecte 
scrupuleusement les lois physiques? —  Le roman 
lui-mème, cette haute spéculation de l'esprit,qui 
pourrait à bon droit revendiquer sa place dans le 
monde des arts, ne puise-t-il pas toute sa valeur, 
toule sa puissance morale, dans l’observance des 
memes lois?

Qu'est-ce que la philosophie? « La recherche 
de la raison des choses, i> dit Proudhon. —  Quel 
orateur oserait se comparer au Paysan du Da
nube ?

De ces regions élevées, passons dans le domaine 
de la vie morale et affective. —  Quel sentiment 
pourrait jam ais égaler l’affection maternelle, lors- 
qu’aucune influence de fortune ou de fanatisme 
n’en vient paralyser la naturelle expansion?

Parlerons-nous de ram oury cette loi suprême 
(Jes ctres, celle douce incarnation de tout ce qui 
est beau, de tout ce qui est grand dans le monde. 
Qu，en pourrions-nous dire, bon dieu, en présence 
d，une société pervertie, dépravée, suintant le 
vice et la corruption par tous les pores? Com
ment, en effet, reconnaître le vœu de la nature 
au milieu d，un tel débordement? Hélas! où ren
contrer aujourd’hui ces saintes et chastes émo
tions, ces pures et ineffables jouissances que 
le souffle de l’amour vrai et nature], communique 
aux âmes d’61ite, et qui sont véritablement la 
quintescence de la vie?

O! tendre et douce poésie des cœurs, quelle 
retraite inaccessible aux humains as-tu donc 
choisie pour les punir d’avoir transgress^ les lois 
de la nature?

E t puis, voyez cet autre phénomène, aussi 
étrange que facile à verifier : plus l’homme s ^ -  
Icve dans la hiérarchie sociale, plus il gravite les 
degrés de la fortune et des dignités, plus chez lui 
le sens moral, les facultés affectives, se relâchent 
et s'affaisent. C，est à ce point qaJil serait difficile, 
sinon impossible, de rencontrer un sentiment fa
milial vrai, une de ces affections profondes et 
sincères qui commandent le sacrifice, rabnéga- 
tion， les grands dcvouemenls enfin.

Non, non, ce n’est jam ais impunément que 
l’on viole les lois de la nature. Or ia nature n’a 
pas crée les rois, les propriétaires,les privilégies; 
elle n'a pas non plus crée ces vastes champs d’ex- 
ploitation, ces immenses bergeries humaines 
qu^on appelle des nations. Non. Ce sont là les 
œuvres du despotisme. La nature, elle, n，a creo 
que des hommes libres. L ’homme, tel qu’il est 
sorti de ses mains, est donc le prototype de l'i
déal social.

Société, nation, ces deux termes, qui， au prer 
mier abord, semblent synoninwis， ont une signi
fication diamétralement opposée et se nient l’un 
Fautre : groupe, société, impliquent liberté, au
tonomie individuelle ; patrie, nation, impliquent 
autorité, sujétion. Les sociétés se constituent pour 
ainsi dire d，elles-mémes el tout naturellement. 
Des affînites de mœurs, de goûts, de tempéra
ment, de langage; les influences de climats, les 
disposilions géographiques, concourrent à rap
procher des ôlres dont les intérêts et les besoins 
sont ou à peu près identiques. On conçoit dès lors 
cette spontanée et instinctive tendance qui les 
entraîne, les rapproche, les grouppe, sans autre 
autorité que la force impulsive, sans autre loi que

leur libre et volontaire initiative, telle est l’origine 
des sociétés ou de la vie sociale.

Voyons maintenant comment se constituent les 
nations.

Un conquérant sab at sur une contrée ; il 
saccage, pille, vole, répand partoui la désolation 
et la m ort; puis, au nom de la force, se proclame 
le maître, s’empare de tout, impose des lois pour 
lesquelles il exige de tous et de chacun obéis
sance et respect； il établit un gouvernement, il 
choisit un personnel de fonctionnaires et de ser
viteurs de tous rangs et de tous grades ; en un 
mot, il fonde une nation : La force, la spoliation, 
la conqucte, telle est donc l’origine des nationa
lités.

E tq u ’on ne vienne pas nous dire que ce sont 
là les produits d，unc imagination fantaisiste, in
ventés à plaisir pour le besoin de la thèse que 
nous soutenons; non, ce que nous disons là est de 
l’histoire, de Fhistoire authenlique et fidèle； et 
nous défions que dans le monde entier, on nous 
cite un seul exemple de nations tirant leur origine 
d’une autre source.

Le poêle l，a dit avant nous :
« Près de la borne où chaque Etat commence,
« Aucun épis n，est pur de sang humain. »

(La suite au prochain numéro).

Entrefilet extrait des journaux conservateurs 
et soumis par nous 

à l'appréciation des travailleurs.
Un journal dont la prudence est connue i，a dit avec rai

son : t Ce n’est qu，avec une extrême réserve que la presse 
doit s'occuper de la question des subsistances, quand des 
accidents de récolte ou toute autre circonstance détermi
nent une hausse des denrées alimentaires. Mais une presse 
libre a surtout pour mission de signaler au gouvernement, 
à toute heure et dans toutes circonstances, les souffrances 

les misères des classes populaires; et ce serait lui rendre 
un mauvais service, croyons-nous, que de vouloir étouffer 
par le silence des plaintes en apparence fort sérieuses.

La récolte de cette année est insuffisante, et à une épo
que où les denrées de première nécessité devraient être 
en proportion du prix du travail, elles sont tellement hors 
d e p rix  q u e  l ’on s ’e f f r a ie  d e  v o ir  a p p r o c h e r  l ’h w e r , 

qui nous amènera vraisemblablement une augmentation 
du p rix  des denrées alimentaires compliquée il1 une di- 
minution du travaill!!

En dix années, c’est-à-dire de 1851 à i860 , le froment 
a haussé de fr. 16-71 à f r .  3 0 -i6, Je seigle de f r . 11 53 à 
fr. 2 1 -4 8  et les pommes de terre de fr. 6 -67  à fr. 8-32 . 
T)ans le même temps environ, le prix de la viande s’est ac
cru de 15 c. par demi kil. celui du beurre de 30 c ., celui 
de la bière de 2 à 3 fr. par hectolitre et celai des loyers de 
50 fr. au moins par an dans les grandes villes.

Or, lous ces prix ne font que hausser et, nous Je répé
tons, celui du travailleur reste stationnaire.............

Il faudrait donc que Ion sattarhàt avec sollicitude, 
sinon ci rechercher la possibilité cVélever le taux des sa
laires, du moins à prévenir autant que possible le ralen
tissement dii travail pendant rhiver, et que le gouverne- 

PIUT RÉSOLUMENT A COEUR D’AMÉLIOREIl SANS RETARD 

LA POSITION DES PETITS EMPLOYÉS DE L’ÉTAT, DES MEMBRES 

DC IノORDRE JUDICIAIRE ET DE BEAUCOUP DE MEMBRES DE 

LORDRE a d m in is t r a t i f ! ! !

Ainsi les objets les plus nécessaires à la vie 
augmentent lous les jours dans des proportions 
effrayantes, lo salaire reste stationnaire ou di
minue, et le travail fait défaut. « L’on s'effraie 
de voir approcher l1 hiver, » disent eux-memes 
les organes de la classe privilégiée, et ils con
cluent, en engageant le gouvernement « à prendre 
résolument à cœur d’améliorer sans retard la po-

si lion des petits employés de l’EUU，des membres 
de Vordre judiciaire et de beaucoup de membres 
de l’ordre administratif. »

Quant à la position des travailleurs, c，c3t au
tre chose. « Une presse libre a surtout pour mis- 
sion de signaler au gouvernement, à toute heure 
et dans toute circonstance, les souffrances et les 
misères tics classes populaires; » et pour y rc« 
médier, la libre presse ajoute : « Il faudrait que 
l’on s’attachât avec sollicitude (sollicitude est ici 
joli), sinon à rechercher la possibilité d，ëlever le 
taux des salaires, du moins à prévenir autant que 
possible le ralentissement du travail pendant 
rhiver. »

C’esl clair et précis au moins cela, et pas n'est 
besoin d，y ajouter de commentaires ： Pour l，ou- 
vrier, le producteur, le père nourricier de la so
ciété enfin, on tâchera autant que possible de pré
venir le ralentissement du travail pendant rhiver; 
pour le fonctionnaire. l，être improductif par ex
cellence, il faut prendre résolument à cœur d a- 
méliorer sans retard sa position. Or, chacun sait 
que ces malheureux fonclionpaires, appartenant 
pour la plupart, pour ne pas dire tous, à la classe 
bourgeoise, possèdent deja, indépendamment 
de leur place, une fortune assez rondelette pour 
n'avoir rien a redouter du renchérissement des 
pommes de terre. N，importe， « le pain est cher 
et la misère est grande, » et jl faut bien que ces 
pauvres diables puissent au moins se donner 
quelques nouvelles douceurs.

« On doit savoir qu'un. •. fonctionnaire 
c Ne travaille pas pour l amour de Diçu. >

Et l’on n’hésite pas à publier dê  pareilles cho
ses ! Ah ! ils ont donc bien une grande confiance 
dans la bctisc et la longanimité du peuple, ces 
gens-là, pour oser ainsi, et avec un tel cynisme, 
insulter à ses souffrances?

Augmenter le traitement des fonctionnaires, 
n^st-ce pas en effet créer de nouvelles charges 
pour le travailleur, puisque c’esl lui oui, en défi
nitive, doit remplir les caisses où sont puisées les 
sommes dévorées par ces messieurs?

Certes, le gouvernement, nous en sommes con
vaincus, est tout disposé à éleverJe laux du sa
laire de ses serviteurs a gages. Mais pour le sa
laire des ouvriers, que fera-t-on /

Oh! oh ! c'est une tout autre question, çà. Et si 
vous demandiez au gouvernement de s-en occu
per, il s’empresserait de vous répondre, qu，il n，a 
pas à s’insérer dans ces sortes d’aftaires, attendu 
que ce serait porter atteinte à la liberté des Iran- 
sactions, ces choses étant du domaine exclusif des 
ateliers et des fabriques. Mais, dira-t-on, si les 
patrons en viennenl à diminuer les salaires ou à 
restreindre le nombre des journées de travail, 
voire même à renvoyer leurs ouvriers en masse, 
一  ceci peut bien être prévu, puisque de l’aveu 
de tout le monde, le travail est menacé d'un ra
lentissement gonéralv —  que ferait le gouverne
ment? Interviendrait-il alors pour imposer aux 
fabricants l’obligalion do continuer le travail et 
un salaire suffisamment rémunérateur?

Oh que nenni !
La loi lui lie les mains : le commerce et le /ra- 

vail sont libres, de par la constitution belge, et 
「autorité n'a point à y fourrer le bout de son nez. 
Dans ce cas, ajoutera-t-on, les prolétaires seront 
aussi laissés libres de sc réunir, de se concerter, 
afin de pouvoir débattre eux-memes leurs inté- 
rôts avec les patrons, car si les exploiteurs peu



sa

vent, en toute liberté, s’entendre pour rançonner 
les exploités, il est de toute justice que les ex
ploités jouissent des mêmes prérogatives, afin de 
pouvoir s’opposer à la rapacité des patrons. Dis- 
tingo s’il vous plaît. Que les patrons pressurent, 
rançonnent les ouvriers sans merci ni miséricor
de, l’autorilé n’a rien à y voir, 一  la liberté avant 
iouty 一  mais que les ouvriers essaient de se sous
traire à cette tyrannie des patrons, c'est une autre 
affaire : les bayonnettes et la prison sont, dans ce 
cas, les raisons péremptoires opposées à leurs 
réclamations. Cest ainsi rju9on entend, la liberté 
chez nous!!! Mais, d irez-vous-.. Allons, silence! 
ventre-creux,meurt-de-faim ! Oubliez-vous，anar
chiste que vous êtes, les sacrifices énormes que 
tous les ans on lait pour vous venir en aide? les 
bons de houille, de pommes de terre , les soupes 
économiques 一  ô très-économiques! —  et puis 
de quoi vous plaindriez-vous, morbleu ! vos maî
tres se portent à merveille5 ils mangent gras et 
boivent sec. Que vous faut-il de plus? Vos esto
macs sonnent creux, vos entrailles gargouillent… 
et b ie n !.... prenez patience, soyez sages, sachez 
souffrir avec couraee et résignation, ayez toute 
confiance dans ia bienveillante et paternelle sol
licitude du gouvernement, mais surtout pas de 
cris, pas de murmures, car :

a Nous avons pour nous de braves militaires. »

Gand et le Borinage sont là pour vous le rap
peler au besoin!

A quoi sert donc d’avoir des gouvernements?
La disette et le chômage, escortés de leurs 

sombres compagnes, la misère et la faim, sont à 
nos porte. La moisson, dans les rangs des travail
leurs, menace d*étre aussi abondante que terri
ble! Le gouvernement, 一  créé pour veiller à la 
sécurité de tous, 一  pourra-t-il conjurer un tel 
fléau? L'essaiera-t-il seulement? Lui-môme n*o- 
serait répondre par l’affirraalive. Pourtant on 
nous chante assez souvent son ardent amour du 
peuple, son inépuisable bonté ! A h! il est si facile 
d'etre bon quand cela ne coûte que la peine de le 
dire, mais c，est à l’œuvre que les amis se connais
sent, et l’occasion est belle pour nos gouvernants 
de nous en donner la preuve. Mais, hélas ! 一  le 
passé nous répond p o u r「avenir, — ils ne feront 
rien, rien, rien! Ils ne se priveront seulement pas 
d，un atome de leur superflu ; ils ne retranche
ront pas un plaisir, pas une jouissance en faveur 
de ceux que menace la famine! Non, non ! Ils 
boiront, ils mangeront, ils continueront à faire 
ripaille comme si de rien était. Ne sont-ils pas 
parvenus a persuader au peuple que plus ils s，a- 
musent, eux, plus il est heureux, lui. Les miettes 
de leurs festins servent, disent-ils, a engraisser 
la multitude.

Nous le répétons, à quoi sert d，avoir des gou
vernements?

Allez, messieurs nos maîtres, allez! Ne vous 
gênez pas. Jouissez, festoyez tout à votre aise. 
Les ateliers se vident faute de travail； les denrées 
alimentaires ne sont pas abordables pour le pro
létaire ; le râle de la faim bientôt se répercutera 
des sombres réduils jusqifaux palais splendides； 
ne vous dérangez pas pour si peu, les clameurs 

populace affamée tie sauraient troubler 
votre quiétude, et p u is .... l e  p e u p l e  e s t  si p a 

t i e n t  !

A vous donc plaisir et bombance, vins fins et 
recherches, abondantes et succulentes victnail-
た*ろ mais ：

Toi, pauvre peuple qui travaille, 
Toi, que l’on traite de canaille, 
Du gibier tu n'as que les os,
La viande est pour les gros. »

Mœurs chrétiennes.

Ceci, lecteur， se passe à Rome, capitale du 
monde catholique et résidence de Sa Sainteté 
Pic IX .

• Xu n e  tu eras p o in t. »

(5® covvâiiiibieiit).

Extraits du Procès Locatelli.

c Les témoins sont :1 0  gendarmes pontificaux，la plu
part juges dans leurs propre cause, car tous ont eu à se 
défendre dans la mêlée, qui était devenue générale ; 3 
soldats français et un soldat pontifical，Suisse d’origine.

< Ce qui frappe tout cTabord，c’est que le nom des té
moins dans le compte-rendu officiel des débats est indiqué 
par des initiales, comme si témoigner (Tun fait était une 
honte, comme sî, dit un journal，les juges avaient voulu 
soustraire Jes témoins à l^infamie.

< L’acte d’accusation porte que le crime a été commis 
dans l’ardeur d'une 丨 émeute populaire, au milieu 
d'une foule nombreuse et compacte, et q̂ ue tout s’est passé 
à dix heures du soir, la lune étant à son dernier quartier. 
Comment reconnaître à une telle heure, dans une sembla
ble mêlée, la stature, le visage, la barbe, le vêtement d^n  
individu !

« Écoutez maintenant les témoins :
« 1er témoin : Le meurtrier était un jeune homme de 

haute stature, sec, portant un pantalon blanc.
« 2e témoin : Le meurtrier était un homme de moyenne 

taille, plutôt replet (piuttosto pieno).
« 3e témoin : Homme de la moyenne stature， plutôt 

gras (piuttosto tracagnotto).
c Comment concilier toutes ces déclarations?
« Voici qui est plus extraordinaire. Locatelli est arrêté, 

oit le conduit au poste voisin, on le fouille, et l’on trouve 
dans sa poche.. . . .  un couteau fermé !

« Voici maintenant ia déclaration de Locatelli :
« Après avoir débouché dans le Corso, et ayant à peine 

fait quelques pas vers Monte-Citario, je reçus un coup de 
sabre sur la tète qui me jeta par terre. C，est alors que, me 
voyant terrassé par les coups dont m’accablaient les gen
darmes pontificaux, bonheur  d’apercevoir plusieurs 
gendarmes français ; je me jetai dans leurs bras afin qu’ils 
me secourussent et me conduisissent en quelque endroit 
pour faire panser ma blessure ; m ais, comme tout tour
nait contre moi, un des soldats fran ça is , me voyant ac
courir ^ers lui et pris de peur, nie donna un  coup de 
baïonnette dans le ventre, {aimable et généreux fran-  
çais, va! on a bien raison de dire que toujours le soldat 
français fut un guerrier magnanime ! ) après quoi je fus 
arrêté et conduit au commandant de place. »

» Ces paroles ne sont aucunement contredites par les 
dépositions des soldats français. Aucun d'eux ne déclare 
avoir vu Locatelli s’avançer armé vers eux.

« Locatelli n，en fut pas moins condamné comme con
vaincu d'homicide commis p a r esprit de varti et de pro^ 
pos délibéré,

« J  ai résumé avec impartialité les témoignages les plus 
importants; il n’esl pas un homme sensé qui, en lisant 】es 
principales dépositions des témoins, ne déclare que cette 
condamnation est monstrueuse. Mais à Rome tout se passe 
eii famille； on a horreur de la publicité. On juge tout à 
huis-clos, les témoins sont appelés en secret, interrogés 
séparément, ils ne sont confrontés ni entre eux ni avec l，ac- 
cusé.

« Quand M^r Sagretti, président de la sacrée-consulte, 
présenta la sentence de mort à Pie IX, il lui ad r^si les 
paroles suivantes :

< Sainteté,voici la sentence de mort contre LocaleIJi. Je 
c ro is  re m p lir  un d ev o ir  d e  con scien ce en  la i fa isant  o b se r

v e r  q u e le crim e  a  é té  com m is la n u it, a u  m ilieu  d é  ia 

foule ; que les témoins pourraient bien s，étre trompés ou 
avoir mu] vu; eî q n e n  con séqu en ce ce utrait Je cas crexer-

cer une clémence qui pourrait nous délivrer du danger de 
commettre une grande injustice. »

• P o u r  t o u t e  r é p o n s e ,  l e  P a p e  o r d o n n a  d e  d r e s s e r

L’ÉCHAFAUDt »

Jésus-Christ a dit : « A ton frère coupable, tu 
pardonneras sept fois septante fois. »

Sur un simple soupçon de culpabilité, le chef 
vénérable et très-véivéré de la chrétienté, leur 
fait couper le cou} lui !

C est peut-être moins charitable, mais à coup 
sûr c’est beaucoup plus expéditif!

Autre trait de ceux qui se disent les disciples de 
celui qui avait pour maxime : « Quiconque 
s’élève sera abaissé. »

Le Journal des Débats nous apprend qu，il y a eu quel
ques désordres à Constantinople parmi les chrétiens du 
rite arménien. Ils avaient à élire un patriarche. Le pa
triarche actuellement en fonctions, et qui ne sé sou
cie point, à ce qu，il paraît, devoir un successeur, 
aurait fait tâtonner par des gens à lui ceux des fidèles 
qui lui sont opposés, ^exécution aurait eu lieu dans Fé- 
glise de Jenikapa et au moment où le suprême pasteur 
de i’église arménienne distribuait à ses ouailles les béné
dictions du ciel. « Pluie de Ja grâce et pluie de coups de 
« bâton, ajoutent les Débats, tout est tombé en même 
« temps. Voilà une manière de massacre dont Mahomet 
« et l’Islam sont pour cette fois innocents. Les blessés ont 
« porté plainte au grand-vizir. »

E t dire que ces farceurs-là crient au scandale, 
à la profanation, à l，abomination de la désolation, 
pour la moindre vétille, pour la plus mince plai
santerie faite sur leurs simagrées；

En voilà un qui ne craint pas de souiller ce 
qtTils appellent « le temple du seigneur, f> en 
faisant distribuer charitablement la bastonnade 
aux fidèles qui ne veulent plus de lui pour 
« pasteur. »

Persévérance et courage.

Persévérance et courage, patience surtout, ca
marades. Beaucoup d，entre vous tremblent, en 
pensant à la saison rigoureuse que nous avons h 
traverser. Vous frémissez lorsque vous envisagez 
les terribles conséquences qui peuvent résulter 
du ralentissement du travail, et aggraver encore 
votre position, rendue déjà si précaire par la 
cherté excessive des objets de consommation.

Cessez de vous alarmer et que loute crainte 
s’évanouisse， le gouvernement est là qui vous en
toure de sa toute puissante protection et de sa 
paternelle sollicitude.

Pour vous en convaincre, lisez le passage su i
vant du discours prononcé par la Couronne，à 
l’ouverture des chambres : ^

• Les renseignements recueillis sur l’état de nos récol- 
« tes présentent leur résultat sous un aspect moins défa- 
« vorable qu on ne l'avait d'gborcl présumé. A l’étranger, 
« les récoltes sont en général satisfaisautes dans les pays 
« qui exportent leurs céréales, et le régime libéral adopté 
« en Belgique permet de dire <jue le déficit sera facile- 
« ment comblé par le commerce. »

Vous le voyez, n’est-ce pas, vos terreurs étaient 
vaines et tout-à-fait hors de propos.

Le discours du Trône ne mentionne pas, à la 
vérité, ce qu’il nous en coûtera de privations 
pour combler facilement le déficit, mais tout bon 
citoyen doit avoir une foi robuste clans les assu-
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ranccs doimé^s par une auguste bouche； et pour 
notre compte, c'est avec la plus vive satisfaction 
que nous transmettons la bonne nouvelle.

II y a bien, par ci, par là, quelques esprits 
chagrins et moroses, toujours prêts à critiquer, 
qui ne se montrent pas complètement satisfaits. 
C’est ainsi que nous trouvons dans tin journal de 
cette ville, feuille conservatrice s’il en fut, les 
appréciations suivantes :

« On a offert à ces classes (classes ouvrières) quelques 
paroles de consolation en leur disant que la crise alimen
taire n’aurait pas toute l’intensité qu’on redoutait au pre
mier abord. Nous nous attendons à ce que ceux qui 
souffrentde la cherté trouvent cette consolation bien légère 
et peu réconfortante. »

Quelqu’affreux démagogue se sera glissé dans 
les bu^éaux de ïEcho de Bruxelles^ c’est sûr； 
car il n,y a que les brouillons, les anarchistes, les 
ennemis de l’ordre, les buveurs de sang enfin, qui 
puissent tenir un pareil langage, et ne pas ap
plaudir aux bonnes intentions du gouvernement 
et aux mesures énergiques prises par lui pour 
conjurer le fléau.

Pour nous, qui sommes des gens paisibles, arms 
de l’ordre et des lois, qui trouvons juste que le 
travailleur s’impose tous les sacrifices pour venir 
en aide au gouvernement dans des moments dif
ficiles,et et qu’il ait soin surtout denejam aistrou- 
bler la digestion de ses maîtres, nous ne saurions 
trop recommander h nos camarades le courage, 
la perseverance, la patience e t  l a  r e s i g n a t i o n  } 

depluS,nous leur conseillons de se sangler le ven
tre, ce s t le seul moyen de parvenir à combler 
facilement le déficit.

Qu’importe après tout, qu，un certain nombre 
de travailleurs succombe de misère et de priva
tions, n，en resterart-il pas toujours assez pour 
fournir aux privilégiés, aux repus， de quoi sa
tisfaire tous leurs appétits, toutes leurs fantaisies 
cl leurs caprices !

h Union américaine.

La lutte entre les Etats du Nord el du Sud de 
l’Amérique fixe, et à juste titre, les regards du> 
monde entier.

C’est qu’en effet cette lutte porte dans ses 
flancs la solution cfe tant et de si grosses ques
tions, qu’elle mérite l’aUention de tout homme 
qui pense, et offre un vaste champ delude aux 
révolutionnaires.

Le lecteur comprend bien que nous n’avons 
pas à nous occuper de ce qui concerne les tran
sactions, momentanément suspendues, entre les 
planteurs et les industriels européens.

Nous avons à rechercher la cause qui a pu 
opérer un déchirement si profond entre des Etais 
qui, groupés sous rétendart étoilé de Y Union, of
fraient le spectacle d，une grandeur et d，une pros
périté telles, quelles faisaient envie aux nations 
du continent et excitaient la jalousie de la mer- 
canlile Angleterre.

Pour le vulgaire, cette nombreuse fraction du 
public qui ne voit les choses qu'à ia surface, cette 
rupture provient uniquement de la crainte qui 
dominait les hommes du Sud, de voir abolir lW - 
clavage par ia législature, composée en majorité 
d'abolilionnistes, à la téte desquels se trouve le 
président Uncoil.

Cest bien là, sans conteste, la causé détermi* 
nante, mais il faut chercher ailleurs la cause pri
mordiale, et c e lle -c i, nous la trouvons dans 
la constitution même de cette libre Amérique, 
constitution si démocratique, au dire de ses trop 
nombreux panégyristes.

Les institutions amcricainés, politiquement 
parlant, consacrent dans une proportion assez 
étendue ce que l’on est convenu Rappeler « de 
larges libertés: » droit de vote pour tous les ci
toyens, liberté individuelle, droit de réunion,etc. 
Ces inètitutions devânt lesquelles s’extasient nos 
démocrates bourgeois, et qu，ils nous offraient 
pour modèle, basée sur le mercantilisme, pè
chent par la base. Une constitution a beau 
proclamer rexercice de toutes les liber
tés, le droit d'allér et venir, celui de publier 
ses opinions, si elle n，affirme pas la seule, la 
vraie, la liberté sociale, enfin； quelle dénie le 
droit de tous à participer aux bienfaits de la 
production commune j qu’elle laisse l’immense 
majoriîé, —  celle qui produit tout, ~ • à ia merci 
de l’exploitation, sous les griffes du capital et 
soumise aux dures épreuves de la misère et de la 
faim, cette constitution ne peut avoir qu*une 
existence précaire, et au bout cTun petit nombre 
d’années, elle atteint le bat de sa carrière-

Lorsque les Etats-Unis, il y a trois quarts de 
siècle,ont proclamé leur indépendanceelfondé la 
république, ils ne contenaient qu'une population 
très-restreinte, disséminée sur un terrrtoire im
mense et abondant en produits de toutes sortes, 
de façon que ses habitants lirant parti des res
sources mises à leujf disposition, pouvaient alors 
se procurer à peu •  objets^nécessaires à
la vie et jouir d^n'jcertâfn bjetî-être* Les insiitu- 
tionsqa^Iss'étaicnni 
besoins généraux et 
d，êlre. Mais depuis lors, raccroissémenÈ de la 
population, rindûstrialisme qui a pris un essor si 
rapide, le luxe qui s，cst développé dans des pro
portions si grandes, celle fureur d'acquérir la 
fortune, en se précipitant avec une sorte de ver
tige dans le champ de la spéculation et de Fagio- 
tage, ont rendu l，exiùlerîce très-dure pour les 
Irâvaiileùfs, répandu la misère parmi eux, ét 
constitué un prolétariat dont les conditions ne 
sont guere plus en\ iables que celles que nous su- 
bissons^

Les institutions américaines ne répondent donc 
plus aux besoins de U population； (a mise en 
pratique en a signalé leâ vices； elles ont fait leur 
temps. Il faut que les américains fassent de vi
goureux efforts, se retrempent dans une révolu
tion, s’ils ne veulent pas retomber sous un joug 
pire que celui cju，ite ont brisé eu 4782.

Il ne suffit pas de combattre les esclavagistes, 
pou rîescontraindreà émanciper les noirs,(quelque 
soit d'ailleurs l’issue de la lu tte ,「esclavage, battu 
en brèche partout, exhale son dernier râle)，il faut 
affranchir les blancs, les souslraires aux terribles 
étreintes du capital.

Que l'Âmcrique fasse sa revolution； il en est 
temps si elle ne veut pas voir ses populations s，a- 
bâtardir et s’affaiser. Le jour ou elle aura fait li
tière de cette constitution surannée et proclamé 
régalité, elle aura conquis une puissance morale 
dans le monde, bien autrement supérieure que 
celle qu’elle possède par la force et le nombre de 
ses bûlimenls de guerre, et montrant l’exemple, 
elle oourra dire au monde : « Nous n avions de

la république que le nom , mais aujourd’hui 
c'est la chose de tous, ot tous les fils d e 「Améri
que peuvent s'abriter sous rétendart de ïUnion 
où il n，y a plus que des hommes libres, n’importe 
la couleur ou l’origine. »

Moralité des grands journaux.

Les estimables organes de l’opinion publique 
publient le fait suivant :

« La poKcë de Bruxelles vient d'arrêter et de mettre à 
la disposition du procureur du Ro“ un jeune homme ap
partenant à une honorable famille d« Bruxelles, et qui, 
après avoir voyagé et mené la vie d'une façon assez ora
geuse, parait avoir commis de nombreux détournemeuts 
e t escro q u e rie s . »

Quand un homme appartenant à la classe ou
vrière commet un délit cjuelcônque, ces braves 
journalistes ont bien soin de publier ses noms， 
prénoms et qualités; mais s’il s，agil d，un mem
bre d*une famille honorable^ on prend des pré
cautions. Fût-ce raème un sacripant chargé de 
nombreux méfaits, on tait le nom ； et le plus sou
vent on ne met même paâ une initiale de crainte 
de le trahir.

I[ est vrai que ce quJon appelle Vhonorabilité 
dans le monde du privilège, consiste à ne rren 
faire, à etre a charge à la société. Moins un hom
me à été utile à ses semblables, plus H est hdno- 
rable. v

R é s a m é  p o l i t i q u e .

t e s  questions internationales en litige n^van- 
ccnt guère ; et à moins d'un incident fortuit, Khi- 
ver se passera sans amener de solution.

A toutes les causes de conflits européens, vient 
encore s’ajouter l，affaire de la vallée des Dappes. 
Le gouvernement impérial qui a je té  son regard 
de vautour sur une partie de la Suisse， laisse 
protester les conseils fédéraux et ne daigne même 
pas répondre aux notes qui lut sont adressées.

Le grand annexioniste sait bien que pour par
venir à ses fins， le mieux est de fatiguer l，opinion 
publique; il sait également que de guerre lasse, on 
lui laissera faire ce quザil médite, de meine qu，on 
a laissé annexer la Savoie et Nice.

Tout reposant sur les intérêts matériels, on ne 
se battera pas pour un malheureux lopin de 
terre.

Après nous avoir donné la tragédie, le Deux 
Décembre nous fait assister a la haute comédie. 
Pour conserver le pouvoir ramassé sur le pave 
sanglant de Paris, il a usé, dépensé, gaspiilé 
toutes les ressources; en un mot, il a épuisé la 
France. Maintenant que le quart-d'heure de Ra
belais est près de sonner, il fait les doux yeux, 
se confesse et fait son meâ culpâ, afin que ses 
bien aimés sujets remplissent son escarcelle.

Ah ! c，est qu’il en coûte gros pour mener grand 
train et faire bombance； et puis ne faut-il pas 
prodiguer en millions pour entretenir cette cohue 
de laquais de tout genre qui entoure le trCne 
imperial.
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